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Avçc  Approbation  &  Privilège  àa  Roy» 


A. 
<><K.  <^^•^<^•^><^<f.•!Î^<!••f••»•$•<t••^îl•^><|••§••<ÎI•$•<I••O••$•<^•0^  ^^ 
A  P  P  R  O   B  AT  I  O  N, 

J'Ai  lu  par  l'Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  une  Comédie  in- 
titulé Le  Pouvoir  de  la  Sympathie  >  en  trois  Ades  ,  &  en  yers.  A  Pa- 
ns ce  24.  Septembre   1738.  Sig>ié ,  J  O  L  L  Y. 

PRIVILEGE     DU     ROY, 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  8c  de  Navarre  :  A 
nos  âmes  ëc  féaux  Confeiliers,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  j  Grand  ConCcir, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillits  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autrei 
nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra  :SaLUT.  Notre  bien  amé  Pierre 
PrauLT,  Libraire  &  Imprimeur  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
lui  auroit  été  mis  en  main  plufieurs  petits  ouvrages  qui  ont  pour  titre  les 
Etrennei  ou  la  Bagatelle ,  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  BoifTy, 
qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  imprimer  ik  donner  au  Public  ,  s'il 
]>jous  plailoit  lui  accorder  nés  Lettres  de  Privilèges  fur  ce  nécertaires  ,of- 
rant  pour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  Papier  dc 
beaux  Caraâeres,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  leContrefcel  des  Préfentes.  A  CES  CAUSES  ,  voulant  traiter  favora- 
blement ledit  Expofant  5  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes  ,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  lefdites  Pièces  cy  -  defliis 
fpecifiées,  en  un  ou  plufieurs  volumes,  conjointement  ou  feparément,  Sc 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  carafieres  conformes 
à  ladite  feiiille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  Contrefcel  ;  &  de  les 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  k; 
tems  de/'v  années  confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites 
Préfentes.  Faifons  deffenles  a  toutes  fortes  de  Perfornes  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient  j  d'en  introduire  d'impre/Tion  étrani^ere 
dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflance  :  Comme  auffî  a  tous  Libraires  & 
Imprimeurs  ,  &  autres  j  d'imprimer  5  faire  imprimer,  vendie,  faire 
vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-defîus  expofcs  j  en  touï 
ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fons  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'augmentation  )  correftion  ,  changement  de  titre ,  ou  autrement  , 
fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant  -,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  fcxemtplaires  contrefaits.de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des  Contrevenansj  dont  un 
liers  àNous,  un  tiers  àl'Hôtel-Dieu  de  Parijji'autrc  tiers  audit  Expofantj 
&  de  tous  dépens,  dommages  &  interefts;  à  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftrede  la  Communauté  des  Li- 
braires ^imprimeurs  de  Paris  2  dans  trois  mois  delà  datte  d'iceUesjque 


Tîmprelïïen^e  ces  Livres  fera  faite  dan»  notre  Royaume»  &  non  allleuiv 
&  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1715»  &  qu'avant  de  les  cxpofer  en 
ventej  les  manufcrits  ou  imprimésqui  aurontfervi  de  copie  à  l'imppefïîoii 
defditî  Livres  >  feront  remis  dans  le  même  état  ou  le»  Approbations 
y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher    &  féal  Chevalier» 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin,  Se  qu'il  en  fera  eafuite 
,  remis  deux  exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un 
iSzns  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles  j  vous 
mandons  &  enioignons    de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  Àyans  caufe» 
pleinement  6c  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  feit  aucun  trouble 
•u empêchement.  Voulons  que  lacopie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera  impri- 
mée tout  au  long  au   commencement  ou  à  la  fin  defditi   Livresj  foit  te- 
nue pour  dûëment  figniiîée  ,  &  qu'aux  copies  coHationnées  par  l'un   de 
vos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l'Original.   Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  Aftes  requis  d-néceflaires  j  fans  demander 
autre   perroiffion  j  &  nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande 
&  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre    plaifir.  Donne'  à  Paris  le 
trente-unième  jour  de  Janvier  j  l'an  de  grâce  mil  fept   cens  trente-trois, 
&  de  notfe  Règne  le  dix  -  huitième.    Par  le  Roy  en  fon    Confeil  j 
Sizné,  S'  A I  N  S  O  N.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune.  Et  aa  dos 
eu  écrit  : 

g,e^iftrê  fur  U  Jt^egtjlre  l  X.  de  la  Chambre  R^oyale  des  Libraires  (T 
ImpYimeHrr  de  Paris,  K.  487.  Fui.  466.  conformément  anx anciens  ]{églemen/. 
Confirmés  par  celui  du  yingthuit  terrier  mil  fept  cens  Vingt-trois,  li  Patis 
k  premier  Février  1733.    Sig»é  ,  G.  MARTIN  >     Syndic, 
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ACTEURS. 

C  L I T  A  N  D  R  E. 
DORANTE. 
LA  BARONNE, 
JULIE. 
HORTENSE. 
LE  COMTE. 


La  fcéne  efi  dam  la  Maïfon  de  l^  Baronne], 


LE  POUVOIR 

D  E 

L  A  S YM  P ATHÏE  > 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

CLITANDRE  ,  DORANTE. 

DORANTE. 
U  E  L  ert  le  nœud  fatal  dont  on  veut 

nous  lier  l 
Par  le  bifarre  effet  d'un  hafard  fingu- 
lier, 
Tu  brûles  pour  Julie ,  &  Pon  me  la  defiine  î 

J'aime  feeretement  Horcenfe  fa  coufine , 

Ec  tu  viens  en  ces  lieux  pour  être  fon  époux  ! 
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4  LE  POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE; 

G  LIT  ANDRE. 
Tes  vœux  font  écoutés,  ton  deflin  edrrop  doux: 
Mais  moi,  j  ofe  aimer ,  qui  ?  Je  frémis  quand  j'y 

penfej 
La  fille  du  Marquis ,  elle  qui  dès  l'enfance 
Ne  prononce  &  n  entend  mon  nom  qu'avec  hor- 
reur! 
De  fon  père  &du  mien  l'implacable  fureur. 
Et  l'intérêt  plus  fort  que  le  fang  qui  nous  lie  > 
De  ma  proche  parente  ont  fait  mon  ennemie  j 
J'ai  tout  à  redouter  de  cette  inimitié. 

DORANTE. 
Je  fçai  que  ton  amour  en  doit  être  efFraïd. 
D'autres  te  fîateroient,  mais  j'ai  trop  de  franchife. 
La  haine  des  parens  ne  quitte  jamais  prife  ; 
Dans  la  fienne  fur-tout  ton  père  efl  endurci. 
Tu  ne  verras  jamais  le  Comte  radouci  : 
Son  fier  reflentim.ent  fuffit  pour  t'en  convaincre," 
Et  la  mort  du  Marquis  n'a  pu  même  le  vaincre- 

C  LIT  ANDRE. 
Epargne-toi  le  foin  d'augmenter  mon  eflfroi. 
Qui  connoît  6c  qui  craint  fon  courroux  plus  que 

moi  ? 
Avant  que  de  me  rendre  à  Rennes  chez  ma  tante, 
Moi  même  ,  agent  fatal  de  fa  fureur  confiante. 
Au  fond  de  la  Bretagne,  eh  1  n'ai-je  pas  été , 


COMEDIE.  s 

Pour  remplir  les  projets  de  fon  cœur  irrité , 
Et  pour  y  recouvrer  des  titres  que  j'abhorre, 
Et  dont  il  veut  s'armer  contre  ce  que  j'adore  ? 
pardonnez, contre  vous  fi  l'ai/ait  un  tel  pas, 
Julie  ,  alors  mon  cœur  ne  vous  connoiiToit  pas. 
Ce  n'eft  pas  que  le  Comte  ait  tort  dans  fa  colère. 
Non  ,  mon  amour  n'eft  point  injufte  envers  mon 

père; 
Jamais  courroux  ne  fut  mieux  fondé  que  le  fien  , 
Et  fa  caufe  a  d  ailleurs  le  bon  droit  pour  fourien. 
11  efl:  né  généreux  ,  doux ,  humain  ,  fans  caprice  ; 
Mais  fon  malheur ,  caufé  par  !a  feule  injuIHce, 
Aj  de  fon  caradére,  altéré  la  douceur, 
Et  les  fiens  l'ont  forcé  d'imiter  leur  rigueur. 
Il  efl  certains  revers  dontrattente  bifarre 
Rendroient  la  bonté  même  inflexible  &  barbare. 

DORANTE. 
Il  c{[  vrai  qu'il  a  vu ,  contre  toute  raifon , 
Revêtir  fon  cadet  des  biens  de  fa  maifon  , 
Et  que  fon  frère  a  mis  le  comble  à  cet  outrage , 
En  s'armant  contre  lui  de  tout  fon  avantage. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ce  n'e(l-là  de  Ces  maux  qu'une  foibîe  moitié  : 
Un  trait  qui  doit  bien  plus  exciter  la  pitié  , 
Un  trait,  par  fa  noirceur  unique,  épouvantable. 
Qui  rend  fa  haine  jùfte  autant  qu'inexorable  j 

Aiij 


€  LE  POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE  , 

C'eft  celui  dont  je  vais  t'inftruire  en  ce  moment. 
Mon  ayeul  s'attira  ja(iis  imprudemment , 
Pour  un  vain  droit  de  chafle  ,  une  affaire  fatale 
Qui  faillit  à  caufer  fa  ruine  totale. 
Pour  réteindre,il  paya  vingt  mille  écus  comptans, 
Et  lachofe  furvint  dans  un  fi  cruel  tems 
Que  n'ayant  pu  trouver  cet  argent  nëceffaire. 
Il  fallut  l'emprunter  d'une  main  ufuriere  : 
Par  des  lettres  de  change  enfin  il  s'engagea; 
Mon  père 3  alors  majeur,  pour  lui  lesendofla. 
Et  remplit  le  devoir  d'un  fils  fenfible  &  tendre.^ 
11  en  fut  bien  payél  Ledevoit-il  attendre? 
Mon  aïeul  meurt  un  an  après  ces  billets  faits , 
Et  fruftre  de  fes  biens  leComteàfon  décès. 
Le  Marquis  foncadet^  le  croiras-tu ,  Dorante  > 
Dans  le  tems  qu'il  obtient  fa  dépouille  éclatante, 
Le  laiiTe  dans  l'horreur  d'un  tel  engagement. 
Onadignemon  père, <Sc faute  de payment, 
On  faific  fa  perfonne ,  en  prifon  on  le  traîne , 
Et  fon  frère  a  pour  lors  la  rigueur  inhumaine 
De  1  "y  laifler  languir  dans  un  état  honteux. 
Lié  cruellement  par  ces  billets  affreux 
Dont  ce  frère  a  lui  feul  recueilli  le  falaire , 
Il  faut ,  pour  \ts  payer ,  que  mon  malheureux  père 
Vende  fa  légitime ,  &  par  la  pauvreté , 
Racheté  durement  fa  trille  liberté. 


COMEDIE.  7 

DORANTE. 

Un  procédé  fi  noir  paroîc  prefque  incroïable  ; 
De  tant  de  dureté  peut-on  être  capable? 

C  L I T  A  N  D  R  E. 
Juge ,  après  cet  affront  qui  l'a  fait  vivre  errant ,' 
Si  je  puis  condamner  Ton  courroux  éclatant. 
Tu  fçais  que  plus  une  ame  ed  noble  &  bien  placée. 
Et  plus,  quand  on  l'ofFenfe  ,  elle  paroît  blciïée. 
Le  raai  comme  le  bien  s'y  grave  avec  des  traits , 
Qui ,  plus  forts  que  le  tems ,  ne  s'effacent  jamais. 

DORANTE. 
Clitandre,  ce  difcours  qui  rend  ton  père  à  plain- 
dre , 
Fait  voir  en  même  tems  qu'il  en  eftplus  à  craindre. 
Ton  malheur  efl  certain ,  il  m'allarme  beaucoup  ; 
Je  vois  qu'il  va  caufer  le  mien  par  contre- coup. 

CLITANDRE. 
Je  me  confolerois  dans  ma  difgrace  extrême 
Si  j'avois ,  comme  roi ,  le  coeur  de  ce  que  j'aime; 
Si  j'ofois  efperer .... 

DORANTE. 

Non,  ne  l'efpere  pas; 
C*efl  un  coeur  ennemi  que  jamais  tu  n'auras. 

CLITANDRE. 

Ah  !  flatte-moi  plutôt  pour  adoucir  ma  peine , 

Flatte-moi ,  par  pitié ,  d'une  efperance  vaine. 

Aiiij 


8   LE  POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE. 

Dis-moi  qu'elle  m'a  vu  fans  montrer  de  courroux  i, 
Qu'elle  a  même  pour  moi  des  regards  affez  doux. 

DORANTE. 
Moi,  jeté  trahirois  en  parlant  de  la  forte  ? 
La  vérité  fur  moi  fût  toujours  la  plus  forte. 
Ta  coufine  t'a  fait  un  accueil  des  plus  froids  ; 
Et  s'il  faut  en  juger  par  tout  ce  que  je  vois. 
Son  cœut  cache  en  fecret  — 

CLITANDRE. 

N'en  dis  pas  davantage. 
Tu  déchires  le  mien  par  ce  cruel  langage. 
Je  n'ai  jamais  connu  d'amis  plus  accablant  ! 
Malheureux  mille  fois  qui  t'a  pour  confident. 
L'amitié  d'ordinaire  ell  douce  Se  confolante  , 
Mais  la  tienne  eft  toujours  dure  &  défefperante; 
Elle  porte  avec  foi  le  découragement , 
Doute  toujours  du  bien ,  &  voit  le  mal  plus  grand. 

DORANTE. 
Plus  je  t'eflime,  &  plus  je  dois  être  fincere  ; 
De  toutes  les,vertus  c'eft  la  plus  néceflaire. 

CLITANDRE. 
C'eft  plutôt  un  défaut  ôc  des  plus  révoltans. 
Quand  on  l'a  >  comme  toi  ,  toujours  à  contre-» 
tems. 

DORANTE. 
On  ne  fçauroit  jamais  placer  malia  franchife ; 


COMEDIE.  9 

En  tons  lieux  ,  à  toute  heure ,  apprens  qu'elle  ell 
de  mife. 

CLITANDRE. 
L'eft-elle  quand  tu  dois  ménager  ma  douleur  \ 

DORANTE. 
L'art  des  mënagemens  e(l  celui  d'un  flateur. 
Mais  on  vient ,  c'efl  Julie. 

CLITANDRE. 

En  la  voïant,  je  tremble  • 
DORANTE. 
Ton  coeur  peut  s'éclaircir ,  &  je  vous  laiffe  en- 
femble. 


SCENE     IL 

CLITANDRE,  JULIE. 

CLITANDRE  ^p.'^r^ 

AU  trouble  de  mes  fens  j'ai  peine  à  comman- 
der I 

JULIE. 
Voilà  Clitandre  feul.  11  craint  de  m'aborder. 
Rentrons  ;  je  dois  moi-même  éviter  fa  prefence. 

CLITANDRE. 
Vous  fuïez  mon  abord;  je  vois  qu'il  vousofFenfe. 


ïo  LE  POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE  ^ 
JULIE. 

Moi  îMonfieur:  j'aurois  tort;  ceferoitfansfujet. 

CLITANDRE. 
Mon  nom  feul  contre  moi  vous  prévient  en  fecret. 

JULIE. 
De  tous  nos  démêlés  vous  n'êtes  point  blâmable. 
Et  ma  prévention  feroit  déraifonnable. 

CLITANDRE. 
Mon  père  vous  pourfuir;  fa  fureur ,  à  vos  yeux, 
Doit  rendre  ,  avec  rai  Ton  ,  tout  fon  fang  odieux. 

JULIE. 
Je  dois  croire  plutôt  que  fa  haine  févere 
Apaflé  dans  fon  fils. 

CLITANDRE. 

Non  ,  Madame ,  au  contraire  ; 
Je  condamne  l'excès  de  fon  averlion  , 
Et  je  recherche  en  tout  votre  approbation. 
Vous  fçavez  que  je  dois  être  l'époux  d'Hortenfe; 
Je  vais,  dans  peu  dejours,  voir  par  cette  alliance» 
Serrer  les  nœuds  du  fang  qui  m'uniffent  à  vous» 
Et ,  par  là,  ce  lien  m'en  deviendra  plus  doux. 
Je  ne  fçai  de  quel  œil  vous  verrez  une  chaîne 
Qui  va  nous  raproc'ner. 

JULIE. 

Mais,  Monûeur ,  avec  peine. 


COMEDIE.  ïr 

CLITANDRE. 

Avec  peine  ! 

JULIE. 
Oui ,  vraiment ,  de  ma  tante ,  à  regret. 
Je  vous  verrai  le  gendre. 

CLITANDRE. 

Ah  !  votre  cœur  me  hait , 
Je  n'en  puis  plus  douter  ! 

JULIE  à  part. 

Que  viens-je  de  lui  dire  î 
CLITANDRE. 
Votre  air  me  le  confirme  ,  &  la  haine  tranfpire. 
Je  lis  dans  vos  regards ,  à  travers  leur  douceur, 
Un  fond  d'averfion. 

JULIE. 

Vous  lifez  mal  ,  Monfieur. 
CLITANDRE. 
Pourquoi  donc  de  plus  près  craindre  de  m'être 
unie  f 

JULIE. 
Je  la  fuis  déjà  trop  par  le  fang  qui  nous  lie, 

CLITANDRE. 
Ciel!  Quel  aveu  cruel!  Il  me  remplit  d'effroi! 

JULIE. 
Je  romprois  votre  hymen,  s'il  dépendoit  de  moi  »  , 
Il  révolte  mes  fens ,  ^'  mon  coeur  s'en  irrite  i 


ï2  LE  POUVOIR  DELA  SYMPATHIE^ 

Le  parti  qui  me  refle  eft  celui  de  la  fuite. 
Adieu. 

C  L I T  A  N  D  R  E. 
Je  fuis  perdu  ! 


SCENE     I  I  L 

DORANTE,  HOR  TE  N  SE 
CLITANDRE. 

HCRTENSE  k  Dorante. 


X  ^  On ,  non  ,  vous  avez  tort , 
Et  jamais  fur  ce  point  nous  ne  ferons  d'accord. 
Trop  de  lincerité  choque  par  fa  rudeiTe  , 
Nuit,  en  croïanr  fervir,  &  devient  mal-adreffe  j 
ÎSIous  fait  haïr  des  grands,  méprifer  des  petits  , 
Et  nous  rend  le  fléau  de  nos  meilleurs  amis. 
Oui ,  Monfieur,  croïcz-m'en,  je  fuis  une  étourdie. 
Qui  vous  parle  raifon  fous  l'air  de  la  folie. 

DORANTE. 
Vous  me  parlez  raifon  ?  Ah  !  j'en  fuis  enchanté. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourquoi  donc ,  s'il  vous  plaît  î 
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DORANTE. 

Mair,  pour  la  nouveauté, 
HORTENSE. 
Vous  montrez  de  refprir,  la  chofe  efl  auffi  rare. 

DOUANTE. 
J'en  ai  trop  die,  peut-être,  &  le  feu  qui  s'empare.... 

HORTENSE. 
Non ,  c'eft  le  ton  que  j'aime  ,  &  je  hais  la  fadeur. 
Mais  j'aperçois  Clirandre  :  il  eft  trille  ôc  rêveur. 

DORANTE. 
Il  fort  d'avec  Julie  ,  ôc  fon  air  fait  connoître 
Qu'il  n'eil  pas  fatisfait. 

CLITANDRE. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  l'êtrc.^ 
DORANTE. 
Jeté  l'avoisbien  dit. 

HORTENSE. 

Gardez-vous  d'écouter 
Ses  difcours. 

DORANTE. 
Mais  pourquoi  voulez-vous  le  iîater? 
Il  ne  peut  être  aimé. 

HORTENSE. 

Sur  quelles  conje»flures 
L'ofez  vous  décider  ? 
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DORANTE. 

Sur  des  preuves  très-fûres. 
Le  préjugé  d'abord  de  l'éducation 
S'élève  fortement  contre  fa  paflion. 

HORTENSE. 
Il  n'a  point  de  pouvoir  ("ur  l'efprltdu  Julie; 
Et  pour  fijivre  la  haine ,  elle  eft  trop  accomplie. 
Le  fang  parle  plutôt  dans  le  fond  de  fon  coeur. 

DORANTE. 
L'apparence  détruit  un  difcours  fi  flatteur. 

HORTENSE. 
L'apparence  eftpour  lui  de  toutes  les  manières. 

DORANTE. 
L'air  dont  il  efl  reçu  ne  le  témoigne  guéres. 

HORTENSE. 
Une  peut  l'être  m.ieux.  Sa  douceur  marque  affez... 

DORANTE. 
Sa  douceur  ne  dit  rien. 

HORTENSE. 

Ses  égards  ..J 
DORANTE 

Sont  forcés. 
Dès  qu'elle  voit  Clitandre,  elle  n'efl  plus  la  même, 
Sagaïtédifparoîr. 

HORTENSE. 

Bon,  figne  qu'elle  l'aime. 
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DORANTE. 

Son  front  en  même  tems  fe  couvre  de  rougeur. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
C'efl:  l'amour  qui  le  peint  de  fa  vive  couleur. 

DORANTE. 
C'eft  plutôt  le  dépit. 

HORTENSE. 

Croïez-m'en  l'un  &  l'autre  i 
Mon  fexeeft  connoiffeur  beaucoup  plus  que  le 
vôtre. 

DORANTE. 
Mais,  que  lui-même  ici  dife  la  vérité. 

CLITANDRE. 
Sa  haine ,  devant  moi ,  n'a  que  trop  éclaté  ! 

HORTENSE. 
L'efprit  facilement  croit  tout  ce  qu'il  redoute  ! 

CLITANDRE. 
Son  entretien  fatal  ne  m'en  laifle  aucun  doute. 

HORTENSE. 
Que  vous  a-t  elle  dit  de  fi  défefperant  ? 

CLITANDRE. 
Ce  qu'on  peut  témoigner  de  plus  défobligeant,' 

HORTENSE. 
Quoi  donc? 

CLITANDRE. 
Qu'elle  voïoit  d'une  ame  mécontente 
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Quej'allois  devenirle  gendre  de  fa  tante. 

HORTENSE. 
Elle  n'approuve  pas ,  dites- vous ,  notre  hymen  ? 

CLITANDRE. 
Elle  efl  au  défefpoir  de  voir  que  ce  lien 
Raproche  nos  maifons. 

DORANTE. 

Un  aveu  fi  fincere 
Prouve-t-il  qu'elle  hait  ? 

HORTENSE. 

Ce  difcours  au  contraire 
Montre  qu'elle  a  pour  lui  de  l'inclination , 
Et  fert  à  m'affermir  dans  mon  opinion  ; 
L'amour  feul  lui  fait  voir  cet  hymen  avec  peiné. 

DORANTE. 
Non,  non,  fa  répugnance  efi:  l'effet  de  fa  haine* 

CLITANDRE. 

(  à  Hortcnfe  )  (  a  Dorante  ) 

Vous  me  rendez  l'efpoir.  Tu  combles  ma  terreur* 

Qui  convaincra  mesfens  ?  ; 

HORTENSE. 

Moi,  pour  votre bonhèut. 
Il  n'offre  jamais  rien  dans  un  jour  favorable. 
Je  montre  les  objets  par  leur  face  agréable. 
11  portera  toujours  l'effroi  dans  votre  cœur  ; 
Moi ,  je  le  remplirai  d'un  efpoir  fédudeur. 
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Se  peut-îl  fur  le  choix  que  votre  ame  balance  î 
11  eft  le  défefpoir;  je  fuis  la  confiance. 

CLITANDRE. 
Je  ne  balance  plus  i  &  mon  cœur,  dans  ce  jour. 
Se  range  du  côté  qui  flatte  fon  amour. 

DORANTE. 
Il  en  fera  la  duppe. 

HORTENSE  k  Clitandre, 

Allez ,  il  a  beau  dire.' 
Je  veux  vous  rendre  heureux  ,  laiiTez-moi  vous 
conduire. 

DORANTE. 
Oh!  pour  le  coup,  mon  cher,  ton  bonheur  e/l 

certain  ; 
Dors  dans  un  plein  repos ,  il  eft  en  bonne  main. 

HORTENSE. 
Dorante ,  là-deffus , trêve  de  raillerie , 
Très  férieufemenr  je  réponds  de  Julie  : 
Je  fçai  qu'elle  a  déjà  de  l'eftime  pour  lui. 
Que  ne  fuis-je,  du  Comte^,  aufTi  fùre  aujourd'hui  ? 
Je  crains  fur  le  portrait  que  m'en  a  fait  ma  mère. 
Pour  défarmer  fon  cœur ,  parlez ,  qu'allons-nous 
faire  ? 

DORANTE. 
Rien.  Vos  efforts  unis  ne  fçauroient  le  dompter. 

B 
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HORTENSE. 

Oh  !  jamais,  félon  vous,  on  ne  doit  rien  tenter. 
Quand  la  foudre  menace ,  il  faut  courber  fa  tête , 
Et,  les  deux  bras  croifés,  attendre  la  tempête: 
Mais  votre  exemple  ici  ne  peutm'intimider. 
J'imagine  un  moïen  que  je  veux  hafarder  i 
C'eft  de  mettre  au  plutôt ,  dans  votre  confidence; 
Ma  mère  adroitement. 

DORANTE. 

Quelle  eft  votre  imprudence  ! 

CLITANDRE. 

Vous  ne  pouviez  trouver  un  moïen  plus  heureux, 

La  paix  a  toujours  fait  le  fujet  de  fes  vœux. 

Elle  a  ,  pour  rapprocher  le  cœur  de  fes  deux 

fteres , 
Emploie  conftamment  tous  fes  efforts  Cnceres  -, 
Et  dans  leurs  démêlés  :,  eu  le  don  peu  commun  , 
D'être  chère  à  tous  deux  fans  en  trahir  aucun. 

HORTENSE. 
Je  compte  réliffir. 

DORANTE. 

Je  fuis  fur  du  contraire. 
HORTENSE^  Clitandre. 
Kepofez'vous  fur  moi,  je  gagnerai  ma  mère; 
Votre  J5ere  l'écoute,  elle  le  fléchira. 
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DORANTE. 

Jamais,  Madembifelle,  elle  nelevaincrs. 
Fera-t-elle  par  l'art  de  deux  ou  trois  journées  , 
Ce  que  n'a  pu  l'effort  de  plus  de  vingt  années  ? 
Vous  bravez  le  danger ,  je  vous  le  fais  fentir. 

HORTENSE. 
Oui,  fans  donner  jamais  les  mo'iens  de  le  fuir. 
Dans  tous  les  incidens  que  le  fort  nousfufcite, 
Vous  voïez  le  revers,  jamais  la  réuffire  ; 
Elle  paroît  toujours  impolTible  à  vos  yeux. 
Vous  n'avez  de  la  foi  qu'aux  fuccès  malheureux." 
J'entens  ma  mère  ,  allez . . . 

CLITANDRE. 

Je  fors  plein  d'alTûrance. 

DORANTE. 
Je  pars  plus  amoureux ,  mais  j'ai  moins  d'efpe- 
rance. 

SCENE     IV. 
LA  BARONNE  ,  HORTENSE. 

LA   BARONN  E. 

QU'avez-vous  donc,ma  fille,  &  pourquoifou- 
pirer  l 

HORTENSE. 

Je  voudcois . . .  Mais  je  crains  de  vous  le  déclarer. 

Bij 
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LA    BARONNE. 
Parlez,  que  craignez  vous  ? 

HORTENSE. 

Je  crains  votre  reproche. 
LA    BARONNE. 
Verriez-vous  en  tremblant  votre  hymen  qui  s'ap- 
proche l 

HORTENSE. 

Mais 

LA    BARONNE. 
Mais  ;  expliquez- vous. 
HORTENSE. 

Il  m'alarme  en  effet. 
LA    BARONNE. 
Auriez-vous  pour  l'hymen  quelque  dégoût  fe- 
cret? 

HORTENSE. 
Je  ne  dis  pa"  cela ,  ma  mère.  Mais  Clitandr.. 
J'ai  peur  de  vous  fâcher. 

LA    BARONNE. 

Non ,  je  veux  tout  apprendre. 
HORTENSE. 
Puifqu'il  faur  découvrir  mon  appréhenCon , 
Clitandre  n'a  pour  moi  nulle  inclination. 

LA    BARONNE, 
Ce  noeud  la  formera. 
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HORTENSE. 

Non ,  il  n'efl  pas  poflible 
LA    BARONNE. 


Pourquoi? 


HORTENSE. 

Son  cœur  y  met  un  obfiacle  invincible. 

Du  courroux  de  fon  père,  il  n'a  point  hérité. 

Les  charmes  de  Juh'e  ont  fournis  fa  fierté. 

11  enefttrès-épris. 

LA    BARONNE. 

Ma  furprife  efl  extrême  ! 

De  qui  le  fçavez-vous  ? 

HORTENSE. 

•  Je  le  fçai  de  lui-même» 

LA    BARONNE. 

Je  fuis  dans  l'embarras. 

HORTENSE. 

Mais  dans  un  cas  pareil , 

Si  vous  vouliez ,  ma  mère ,  écouter  mon  con- 

feil; 

De  tout  raccommoder  il  vous  feroit  facile» 

LA    BARONNE. 

Voyons,  jelefuivrai,  s'il  me  paroît  utile. 

HORTENSE. 

Pour  le  bien  de  la  chofe ,  il  faudroit  fimplement. 

De  notre  double  hymen  changer  l'arrangemen?, 

Biij 
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LA    BARONNE. 
Qu'entendez-vous  par  là  ?  J'ai  peine  à  vous  com- 
prendre. 

HORTENSE. 
Mais  vous  pourriez  unir  Julie  avec  Clitandrej 
Et  Dorante.... 

LA    BARONNE. 
J'entends  ;  je  vous  le  donneroîs. 
HORTENSE. 
Pour  le  bonheur  commun  je  me  facrifîerois. 

LA     BARONNE. 
L'efFort  efl:  noble  &  grand.  L'aimez-vous  ? 
HORTENSE. 

Non,  ma  mère. 
Mais  il  m'ellime  fort ,  &  je  le  confidere. 

LA    BARONNE. 
Vos  lumières,  vraiment ,  éclairent  mon  efprlt  ; 
Et,  comme  je  le  dois ,  j'en  ferai  mon  profit. 

HORTENSE. 
Ce  que  je  vous  en  dis ,  &  vous  devez  m'en  croire, 
Eft  pour  mon  intérêt  moins  que  pour  votre  gloire. 

LA    BARONNE. 
Oh  3  je  le  crois. 

HORTENSE. 
Julie  époufant  mon  coiifin , 
A  tous  les  différends  mettroit  pour  jamais  fin. 
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Je  fonge  en  même  tems  qu'une  union  fi  Cage, 

De  vos  prudentes  mains  feroit  l'heureux  ouvrage. 

Ces  noeuds  où  l'on  vcrroit  briller  votre  bon  cœur. 

Vous  feroient  dans  le  monde  infiniment  d'hon- 
neur. , 
LA    BARONNE. 

Le  foin  que  vous  prenez  de  ma  gloire ,  m'en- 
chante. 

C'efl:  vraiment  un  tréfor  qu'une  fille  prudente. 

Ce  confeil  eft  par  moi  d'autant  plus  admiré , 

Qu'un  motif  généreux  vous  l'a  feul  infpiré. 

Vos  avis  déformais  régleront  ma  conduite , 

Et  je  rendrai  juftice  à  tout  votre  mérite. 
HORTENSE. 

Ma  mère ,  parlez-  vous  bien  ferieufement  ? 

Et  puis-je  me  flatter  J 

LA    BARONNE. 

N'en  doutez  nullement. 

Allez,  &, de  ma  part,  avertilTez  Clitandre  ; 

Je  prétends  fans  témoins,  lui  parler,  &  l'enten- 
dre; 

Lui-même  il  m'apprendra  Tes  fentimensfecrets } 

Et  de  vous  confulrer  j'aurai  l'honneur  après. 
HORTENSE  f;?  s'en  allant. 

Le  difcours  de  ma  mère  efl:  aflfez  équivoque , 

Et  de  moi,  dans  le  fond  je  crois  qu'elle  fe  moque. 

B  iii] 
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SCENE    IV. 

LA    BARONNE/^«/^. 

MA  fille  a  prétendu  me  furprendre ,  5c  j'ea 
ris. 
Je  ne  formerai  point  de  noeuds  mal  affortis. 
Je  veux  que  ma  bonté  pour  elle  &  pour  Julie , 
Aille  plus  loin  encor  que  fon  étourderie. 
Clitandre...  Mais  il  vient,  &  fon  fort  m'attendrit. 
Sur  moi  les  malheureux  ont  le  premier  crédit. 


SCENE     V. 

CLITANDRE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

M  On  frère  efl  en  chemin ,  il  vient  de  me 
l'écrire. 
Monfieur ,  voici  fa  lettre ,  6c  je  dois  vous  la  lire- 

(  Elle  lit  :  ) 
Je  prens  la  pofle  au  moment  oit  je  vous  écris  ,  pour 
unir  Clitandre  a  votre  fille.   Je  compte  que  ce  mariage 
fera  d! autant  plus  avantageux  pour  elle  ^  que  je  van 
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incejfaniment  rentrer  dans  la  ^ofjejfion  des  h'iens  dont  on 
m' avait  injujlement  privé.  Mon  fils  a  hmreufeynent  entre 
Ces  mains  les  Titres  cjiii  prouvent  incontefiahiement  cjiie 
Ci  s  biens  me  font  fithflitités  ^  &  qne  mon  père  ^  par  confc- 
efuent ,  n'a  pu  les  donner  a  mon  frère  a  mon  préjudice 
Mon  fort  neft  plus  douteux  ^  &  je  Juis  rétabli  dans  mes 
droits  fans  le  fccours  des  Juges. 

(  a  Clitandre  après  avoir  lu.  ) 
Vous  voilà  confterné.  Parlez  en  cet  inftant  ; 
Pourquoi  donc  ce  Billet  vous  afflige-t'il  tant  ? 
J'attendois  de  la  joie  ,  &  non  de  la  trifiefife. 
Plaindriez-vous,  Moniieur,  le  deftin  de  ma  nièce? 

CLITANDRE. 
Olii ,  je  crains  fa  ruine ,  elle  fait  ma  douleur, 
Et  je  mourrai  plutôt  que  d'en  être  l'auteur. 
Des  cruautés  des  fiens  elle  neft  point  coupa- 
ble: 
Ses  charmes ,  fes  vertus ,  fon  caradére  aimable , 

Tout  parle  en  fa  faveur ,  &  mon  jufte  chagrin 

LA    BARONNE. 
Vous  parlez  en  amant,  beaucoup  plus  quen  cou- 
fin. 

CLITANDRE. 
Il  eft  vrai,  puifqu'il   faut  vous  découvrir  mon 

ame , 
Pour  elle  je  relTens  la  plus  ardente  flame. 
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Votre  cœur  ofFenfé  par  un  fi  libre  aveu> 
Peut-être  blâmera  l'ardeur , . . . 

LA    BARONNE. 

Non ,  mon  nevew. 
Quoiqu'un  aveu  pareil  ait  lieu  de  me  furprendre , 
Et  qu'il  m'ôte  i'erpoic  de  vous  avoir  pour  gen- 
dre; 
Mon  intérêt  doit  être  écouté  le  dernier; 
Et  mon  cœur  à  vos  feux  veut  tout  facrifier. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  vous  m'en  voyez  ravie. 
Cet  amour  dès  longtems,  fait  ma  plus  chère  en- 
vie. 

CLITANDRE. 
Puifque  vous  l'approuvez,  daignez  le  protéger. 

LA    BARONNE. 
Lapaix,lebien  commun,  tout  m'y  doit  obliger. 
Si  je  puis  parvenir  à  vous  donner  Julie  , 
L'union  par  ce  nœud  fe  verra  rétablie. 
Cette  gloire  me  flatte,  &  le  plus  grand  des  biens, 
Eft  pour  moi  d'alTurer  celui  de  tous  les  miens. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  mon  frère  m'aîarme  i 
Son  ame  eft  endurcie ,  &:  rien  ne  la  defarme. 
Mais  je  redoublerai  près  de  lui  mon  effort , 
Adieu.  Si  fon  courroux  eft  toujours  le  plus  fort. 
Vous  trouverez  du  moins  en  moijpendant  ma  vie. 
Tout  l'appui  cl'une  mère ,  &  les  foins  d'une  amie. 
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S     C    E    N     E     V  I. 

CLITANDRE /f«/. 

Uel  excès  de  bonheur  1  Mes  fens  font  trans- 
portés. 
Ma  furprife  ôc  ma  joie  égalent  fes  bontés. 


SCENE     VIL 
HORTENSE,  CLITANDRE. 

HORTENSE. 

A  curiofité  près  de  vous  me  ramené. 
Que  vous  a  dit  ma  mère  ? 

CLITANDRE. 

Elle  entre  dans  ma  peine  ; 
Sa  bonté  ,  qui  plus  eft ,  approuve  mon  ardeur , 
Et  doit  près  de  mon  père  agir  en  ma  faveur. 

HORTENSE. 
Tout  de  bon  ! 

CLITANDRE. 

Le  fuccès  furpaiïe  mon  attente, 
yous  aviez  préparé  Ton  ame  bienfaifante  i 
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Et  je  crois  vous  devoir  un  bien  fi  fi  rprenant. 

HORTENSE. 
Mon  art  fait  réiilTir  tout  ce  qu'il  entreprend. 
Je  n'étois  pas  d'abord  contente  de  ma  mère; 
Et  l'air  de  fes  difcours  m'a  paru  peu  fincere. 
Mais  je  me  fuis  trompée ,  &  Ton  goût  fuit  le  mien. 
Elle  ne  peut  mieux  faire.  Se  je  la  conduis  bien. 
Ai  je  tort  à  prefent  d'être  G  confiante? 
Que  j'aurai  de  plaifir  à  confondre  Dorante  l  • 

CLITANDRE. 
Ma  coufine,  voilà  d'heureux  commencemens. 
Mais  Julie. . . . 

HORTENSE. 

Eh  bien,  quoi? 

CLITANDRE. 

M^alarme  en  ces  momens. 

HORTENSE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  répondois  d'elle. 
Soyez  sûr  du  fuccès ,  fi-tôt  que  je  m'en  mêle. 
Vous  pouvez  hardiment  lui  déclarer  vos  feux. 
J'ai  des  preffentimens  qu'ils  feront  très-heureux,. 

CLITANDRE. 
J'ai  lieu  d'appréhender. 

HORTENSE. 

Votre  crainte  efl: blâmable. 
C'eft  mon  joue  de  raifon ,  je  dois  ê«e  croyable. 
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CLITANDRE. 
Du  difconrs  de  tantôt  mon  cœur  eft  agité. 

HORTENSE. 
Oh ,  vous  l'avez ,  Monfieur ,  fort  mal  interprète'  ; 
Et  je  viens  déparier  à  Julie  elle-même. 
Vous  lui  faites ,  dit-  elle ,  une  injuftice  extrême. 
Elle  ne  fent  pour  vous  ni  haine,  ni  mépris  : 
Rien  n'eft  plus  vrai,  Monfieur ,  que  ce  que  je  vous 

dis. 
Jela  vois  qui  revient. 


SCENE     VIII. 

HORTENSE  ,    CLITANDRE; 
JULIE. 

HORTENSE. 


A 


Pprochez ,  ma  coufine  y 
Je  ne  puis  détromper  Clitandre ,  qui  s'ohfîine 
A  penfer,  malgré  moi ,  que  vous  le  haïffez. 
Détruirez  fon  erreur. 

JULIE. 

Mais  vous  m'embarraflez , 
Je  ne  fçai  que  répondre. 
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CLITANDRE. 

Et  je  ne  fçai  que  croire. 
HORTENSE. 
De  votre  réunion  je  veux  avoir  la  gloire  : 
Pour  la  mieux  affermir,  Julie,  en  cet  inftant 
Moniîeur  doit  vous  apprendre  un  fecret  impor- 
tant. 
Je  ne  badine  point ,  l'affaire  eft  des  plus  graves , 
Songez  que  de  vos  vœux  nous  fommes^tous  ef- 

ciaves. 
Dans  vos  mains  font  remis  nos  communs  inté- 
rêts; 
Vous  pouvez  d'un  feul  mot  décider  de  la  paix  ; 
Et  de  notre  deflin  arbitre  fouveraine. 
Eteindre,  ou  confacrer  le  flambeau  de  la  haine. 
Adieu. 


SCENE     IX. 

JULIE,   CLITANDRE. 

M  JULIE. 

Aïs  ce  difcours  m*étonne  Se  m'interdit; 
Je  n'en  puis  concevoir  le  motif  ni  l'efprit. 
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CLITANDRE. 

Daignez  dans  ce  moment ,  daignez ,  belle  Julie  ; 

Tourner  les  yeux  vers  moi ,  vous  ferez  éclaircie. 

Dans  mon  air  fuppliant,  dans  mon  trouble  ex- 

preflTîf, 
De  ce  même  difcours  vous  tirez  le  motif: 
Et  pour  vous  l'expliquer  tout  eft  d'intelligence  ; 
Tout  vous  dit  mon  fecret  jufques  à  mon  filencc. 

JULIE. 
Mon  ame  jufqu'ici  n'a  pu  le  pénétrer. 

CLITANDRE. 
Paroître  devant  vous ,  c'efl  vous  le  déclarer. 
Mon  tranfport  le  dévoile  3  & ,  pour  vous  en  în- 

ftruire , 
L'Amour  dans  mes  regards  a  pris  foin  de  l'écrire, 

JULIE. 
Qu'apprens-je  ? 

CLITANDRE. 

Cet  aveu  révolte  vos  efprits, 
De  l'avoir  proféré:,  moi-mêine  je  frémis. 
J'aurois  caché  mes  feux  malgré  leur  violence  ; 
Mais  mon  malheur  me  force  à  rompre  le  filence. 
On  prépare  des  nœuds  dont  gémit  mon  amour. 
Pour  les  former ,  mon  père  arrive  dans  ce  jour , 
Et  c'cft  le  feul  moment  que  j*ai  pour  vous  le 
dite. 
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JULIE. 

Chaque  mot  que  j'entends  ne  fert  qu'à  m'inter- 

dire. 

CLITANDRE. 

Prononcez  mon  arrêt ,  je  l'attens  en  tremblant. 
JULIE. 

Je  ne  puis. 

CLITANDRE. 
Mon  deftin  de  vous  feule  dépend. 
JULIE. 
De  moi \  Vous  mctonnez , Clitandre. 
CLITANDRE. 

De  vous-même. 
JULIE. 

Puis- je  croire  ? . . . 

CLITANDRE. 
Oui,  Julie  eft  mon  Juge  fuprême. 
L'excès  de  vos  rigueurs ,  ou  de  votre  bonté , 
Va  faire  mon  malheur,  ou  ma  félicité. 
Votre  haine  eft  pouf  moi  le  coup  le  plus  terrible  5 
Si  j'en  fuis  accablé,  mon  fupplice  eft  horrible. 

JULIE. 
S'il  faut  pour  châtiment  que  vous  foyez  haï , 
Je  fens  que  dans  ce  jour  vous  ferez  mal  puni. 

CLITANDRE. 
Quoi  j  votre  coeur  pour  moi  ne  reflent  nulle  hauie? 
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JULIE. 

Non ,  il  a  trop  fouffert  d*une  guerre  inhumaine. 

Ce  cœur  qui  vous  eftime ,  &  qui  vous  eft  unij     , 

Yoït  en  vous  un  parent ,  &  non  un  ennemi. 
CLITANDRE. 

Mon  bonheur  eft  trop  doux ,  mais  il  feroît  ex- 
trême , 

Si  votre  ame  y  pôuvoit  voir  un  amant  qu'elle 
aime. 

JULIE. 

Avoir  fans  nul  courroux  écouté  votre  feii  ; 

Ëh'^în'efl-ce  pas  du  mien  vous  avoir  fait  l'aveu  ? 

Une  autre  eût  fait  paroître  une  fierté  contrainte  : 

Mais  mon  ame  fincere  abhorre  en  tout  la  feinte  j 

Et  quand  l'amour  efl  pur ,  on  ne  doit  point  rougir. 

Ni  de  le  déclarer ,  ni  de  le  reffentir. 
CLITANDRE. 

Dieux  !  quel  ravi{rement,&  quel  comble  de  gloire! 

Je  ne  puis  l'exprimer ,  &;  j'ai  peine  à  le  croire. 

Nos  cœurs  heureufement  fe  font  donc  rencon- 
trés ? 

Le  ciel ,  pour  les  unir ,  lés  avdit  prépai'és. 

Dès  le  premier  abord  -^os  regards  m'enchante-. 

rent. 

JULIE. 

Et  dès  le  premier  jour  les  vôtres  me  touchèrent, 

C 
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C  L  I  TA  N  D  R  E. 

L'hymen  d'Horrenfe  alors  me  remplit  de  fraïeuf. 

JULIE. 

Dorante  me  jetra  dans  la  même  terreur. 

CLITANDRE. 
Mon  cœur  jura  de  fuir  un  nœud  fi  redoutable. 

JULIE. 
Et  le  mien  en  fecret  fit  un  ferment  femblable. 
Sur  votre  hymen  tantôt  quand  vous  m'avez  parlé, 
Maigre  moi,  devant  vous,  mon  cœur  s'efl  décelé. 

CLITANDRE. 
Qu'avantageufement  vous  détrompez  ma  flâre  ! 
Ce  qui  faifoit  ma  peur,  charme  à  preieui  mon 
a  me. 

JULIE. 
Heureufe  fympathie  ! 

CLITANDRE. 

Accord  plein  de  douceur , 
Qui  d'une  paix  prochaine  eii  le  garant  flatteur  ! 
Julie  à  mon  dcfir  ne  fera  point  contraire. 

JULIE. 
Plût  au  ciel  qu'il  n'eût  pas  plus  à  craindre  d'un 

père  î 
Je  ne  puis  y  penfer  qu'avec  frémiffement. 

CLITAND^RE. 
Ah!  n'empoifonnez  point  un  indantfi  charmant^ 
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Ne  livrons  nos  efprits  qu'à  la  feule  efpe'rance. 
Vos  charmes  fouverains ,  le  tems ,  notre  conflaQ- 

ce , 
La  Baronne  &  Tes  fo'ns  triompheront  de  lu?. 

JULIE. 
Rentrons ,  je  vais  moi-même  implorer  fon  appui. 
Puifle-t  elle  fléchir  le  courroux  qui  l'entraîne. 
Eh  !  le  cœur  des  parens  eft-il  fait  pour  la  haine  î 
Peut-elle  fi  long- tems  y  faire  fon  féjour  ? 
Je  fens  trop  par  le  mien  qu'il  eft  né  pour  l'amour. 

Fin  du  premier  acle. 


Ci 
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A  C  T  E    I  I 

SCENE    PREMIERE. 

REfpirons.  Mon  ardeur  n'eft  plus  fi  malheu- 
leufe  : 
On  m'aime ,  Se  j'ai  pouf  moi  ma  tante  ge'néreufe. 
Je  viens  de  lui  parler  ;  grâces  à  fa  bonté  > 
L'efperance  renaît  dans  mon  coeur  enchante. 
Cher  Chtandre ,  avec  vous ,  quoi  !  je  feroïs  unîc^ 
Et  nous  étoufferions  la  difcorde  ennemie  ! 
Par  rhymen  &  l'amour  tous  nos  jours  enchaînés. 
Dans  lefein  de  la  paix  couleroient  fortunés. 
Et  j'auroisîe  bonheur  de  fléchir  votre  père! 
Ou  vais-je  mégarer  î  Et  qu'ell-ce  que  j'efpere  ? 
Pour  ofer  me  flatter  d'un  bien  fi  fédudeur. 
Sans  lavoir  jamais  vu  ,  je  connois  trop  fon  coeuc» 
Je  fçai  que  du  Marquis  il  pourfuit  la  famille  : 
Il  déteitoit  le  père ,  il  doit  haïr  la  fille. 
Mais  quel eft  ce  vieillard  ?  Qu'il  a lair  impofant [ 
Je  me  fcns  pénétrer  de  crainte  en  le  voïaût. 
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SCENE    II. 

LE  COMTE,  JULIE. 

LE  .COMTE  fans  voir  Julie. 

ENfin,  après  dix  jours  de  fatigue  &  de  peines', 
Ma  courfe  eft  terminée ,  &  me  voiJà  dans 
Rennes, 
Où  mon  efprit  doit  être  à  tons  égards  content. 

J  U  L  1  E  4  -part. 
Dieu  !  Ne  feroît-ce  pas  mon  oncle  qu'on  attend  î 

LE    COMTE  fans  voir  JhIi¥. 
Je  brûle  de  revoir  dans  mon  impatience 
LaBaronne  ma  fœur ,  après  douze  ans  d'abfence. 

J  U  L  1  E  iî  part. 
La  Baronne  fa  fœur!  Ali  i  je  n'en  doute  plus. 
Ces  mots  comblent  TefFroi  de  mes fens éperdus, 
C'eft  le  Comte. 

LE   COMTE<àr  part  appercevam  Julie, 

Quelle  efl:  cette  jeune  perfonne  ? 
Sa  douceur  me  prévient ,  &  fa  beauré  m'étonne» 
Il  faut  que  ce  foit  là  la  fille  de  ma  fœur  ; 
Certain  air  de  famille  en  aflure  mon  cœur  ; 

Et  pour  ne  pas  l'en  croire,  il  frappe  trop  ma  vue» 

C  iij 
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J  U  L  1 E  <s(  pa/t. 
Plus  ilm'obferve,  &  plus  je  fens  monameému'é; 
Son  regard  cependant  n'eft  pas  d'un  ennemi. 

LE  COMTE  à  part. 
Parlons-lui,  pour  me  voir  dans  ma  joye  affermi. 

(  haut  ) 
Ne  me  trompai-jepoint,en  vous  croïant  ma  nièce? 

JULIE  d'Hfi  air  tremblant. 
Oui,  Monfieur ,  jelafuis. 

LE   COMTE  l'emhraffant. 

Mon  cœur  plein  detendreffe 
Ne  s'étoit  pas  mépris  dans  fon  prefîentimenr. 

JULIE. 
Pardonnez,  mais  mon  ame  eft  dans  rétonnement. 

LE  COMTE. 
Vous  étiez  dans  l'enfance  à  mon  dernier  voïage. 
Quel  air  doux  &  modelle  !  11  a  tant  d'avantage , 
Qu'il  me  fait  oublier  tout  mon  reflfenriment , 
Et  me  fait  fouhaiter  de  vous  voir  promptement 
Changer  le  nom  de  nièce  en  celui  de  ma  fille. 

JULIE. 
Quel  bonheur  ! 

LE  COMTE. 
Il  fera  plus  grand  pour  ma  famille, 
Clitandre  vous  a  vue ,  il  doit  prefifer  ces  noeuds ,  - 
Et  de  vous  pofleder  il  fera  trop  heureux. 
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JULIE. 

Je  ne  puis  exprimer  ma  joye. 

LE  COMTE. 

Adieu ,  ma  nièce. 
Pourembraflermafœur,  un  infiant  je  vousiaiflej 
Je  vais  lui  faire  part  de  mon  ravilTement, 
Et  de  votre  hymenée  avancer  le  moment. 


SCENE     I  I  I. 

JULIE  feule, 

QUel  heureux  changement!  Dieu  !  J'ai  peine 
à  le  croire. 
Sans  combattre,  je  viens  d'obtenir  la  vidoire. 
Et  le  cœur  de  mon  oncle  a  prévenu  le  mien. 
Ma  tante,  j'en  fuis  fûre,  eftl'aureur  d  untelbien, 
Il  faut  qu'elle  ait  écrit  en  fecrer  à  fon  frère  : 
Ses  lettres  ont  eu  l'art  de  vaincre  fa  colère , 
Elles  ont  difpofé  fon  ameen  ma  faveur, 
Et  je  leur  dois  fans  doute  un  accueil  fi  flatteur. 


Ciiij 
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SCENE     IV. 
CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE. 

AH!  Clitandre,  je  fuis  au  comble  de  la  joye. 
Rien  n'eft  égal  au  bien  que  le  ciel  nous 
envoie. 
Yotre  père .... 

CLITANDRE, 
Achevez  î 
JULIE. 

M'a  vue,  en  arrivant. 
Loin  de  me  témoigner  fa  haine  en  m'abordant, 
11  a  fait  éclater  la  plus  vive  tendrefle 
Dès  que  j'ai ,  devant  lui ,  die  que  j'étois  fa  nièce, 
Il  eft  prêt  à  combler  nos  défirs  les  plus  doux  , 
Et  veut  que  fans  délai  vous  foïez  mon  époux, 

CLITANDRE. 
Qu'entens-jc  !  A  nos  défirs  il  ne  met  plus  d'obr 
jftacle? 

JULIE, 
tîon,  Clitandre. 

CLITANDRE. 
'Vos yeux  ont  donc  fait  ce  miracle ^ 
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par  un  charme  fecret  ils  ont ,  en  un  moment. 
Vaincu  toute  l'aigreur  de  fon  reiïentimenr. 
Mais  tout  leur  elt  poffible ,  &  je  fens  par  moi- 
même. 
Qu'il  n'ell  rien  qui  réfifle  à  leur  douceur  extrême, 

JULIE. 
Ma  tante, la  première,  a  préparé  fon  cœur. 
Sa  bonté .... 

CLITANDRE. 
Non  ,  vous  feule  en  avez  tout  Thonneur. 
De  vos  premiers  regards  la  force  enchantereffe, 
A ,  dans  le  fein  du  fils ,  allumé  la  tendreffe  ; 
Il  n'efl  pas  étonnant  que  leur  pouvoir  vainquent 
Ait,  dans  l'ame  du  père  ,  étouffé  la  fureur. 

JULIE. 
Je  n'ai  pas  cet  orgueil.  Mais  on  vient ,  c*eft  Do-» 

rante  ; 
Jç  vous  laifle ,  ôç  je  vais  remercier  ma  tantç. 
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SCENE     V. 
CLITANDRE,  DORANTE. 

CLITANDRE. 

DOrante  ,  approche  ,  viens  ^  partage  mon 
tranfport  » 
Uninftanta  changé  ma  fortune  &  ton  fort. 
Nous  alions  être  heureux  contre  ton  efperance. 
J'époufe  enfin  Julie ,  &  l'on  t'accorde  Honenfe. 

DORANTE. 
Voilà  des  changemens .... 

CLITANDRE. 

Oui ,  rien  n'eft  plus  certain. 
Tout  confpire  à  la  fois  à  combler  mon  deftin. 
D*abord ,  ce  qui  m'enchante,  &  qui  va  te  fur- 

prendre , 
Julie  a  ppuf  mes  feux  le  retour  le  plus  tendre. 

DORANTE. 
Je  te  reconnois-là  ,  tu  crois  facilement. 

CLITANDRE. 
C'eft  elle  qui  m'a  fait  un  aveu  fi  charmant. 
Ma  tante  en  même  tems  protège  notre  fiâmc. 

DORANTE. 
S'il  eft  vrai . . ,  Mais  Hortenfe  aura  déçu  ton  ame. 
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CLITANDRE. 

Non ,  ce  que  je  te  dis  eft  dans  la  vérité  ; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  ma  félicité, 
Mon  père  efl:  dans  ces  lieux,  il  vient  de  voir  Julie  » 
Et  charmé  d'elle,  il  veut  qu'un  même  fort  nous  lie» 

DORANTE. 
Ton  père  a  vu  Julie  î  il  eH  prêt  d'approuver?. ;. 
Tu  te  moques,  Clirandre,  (Sctu  veux  m'éprouver. 

CLITANDRE. 
Je  dis  vrai. 

DORANTE. 
Quand  tu  veux  compofer  une  hifioîre. 
Rends  la  plus  vrai-femblablej  &  Ion  pourra  la 
croire. 

CLITANDRE. 
C'eft  un  fait. 

DORANTE. 
Tu  diras  tout  ce  que  tu  voudras» 
Je  répondrai  toujours  :  cela  ne  fe  peut  pas. 

CLITANDRE. 
Tu  me  pouffes  à  bout,  &  je  pers  patience. 

DORANTE. 
Oh  !  je  la  perds  auffi.  Contre  toute  apparence  ; 
Le  moïen  qu'on  le  croie  ,  en  une  heure  detems , 
Tu  plais  à  ta  coufineendcpit  dubon  fensj 
Tu  retournes  l'efprit  d'une  tante  fenfée  j 
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Elle  devient  l'appui  d'une  ardeur  déplacée  ; 
Et  par  un  trait  encore  moins  croïable  à  nos  yeux^ 
Tu  fubjugues  le  coeur  d'un  père  furieux. 
Un  inftant  déracine  une  haine  envîeillie , 
Que  dans  tous  fes  replis  vingt  ans  ont  endurcie." 
On  trouveroit,  morbleu  ,  de  pareils  incidens 
Outrés  dans  un  Roman ,  même  des  plus  Roman?. 

CLITANDRE. 
Mais,  bourreau,  ce  n'eft  point  une  fable  inventée, 
C'eft  une  vérité  pat  Julie  atteftée. 
Elle  vient  tout  à  rheure,&jdans  ce  même  endroit. 
De  rencontrer  mon  père,  &  de  lui  parler. 
DORANTE. 

Soit. 

CLITANDRE. 
Accordes-tu  ce  point  ?  Car  je  veux  te  convaincre-. 

DORANTE. 
Oui ,  mon  efprit  n'eft  pas  fi  difficile  à  vaincre  : 
C'eft  l'incroïable  feul  dont  il  n'cft  pas  d'accord. 

CLITANDRE. 
lia  paru  charmé  dès  le  premier  abord. 

DORANTE. 
Sa  beauté  l'a  frappé.  Je  le  croirois  fans  peine. 

CLITANDRE. 
C'eft  quelque  chofe  encore  que  ta  bouche  en 
convienne. 
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DORANTE. 

Mon  intérêt  me  porte  à  te  croire  aujourd'hui. 

clitandre: 

Sois  donc  fur  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  de  luî* 

DORANTE. 
Il  eft  homme  du  monde,  il  fepeut  qu'à  fa  nièce; 
Par  fimple  bienféance ,  il  ait  fait  politefle. 
Dans  Ton  fexe,  une  fille  a  toujours  un  appui  5 
On  doit  le  refpeder  même  étant  ennemi, 

CLITANDRE. 
Il  n'eft  pas  queflion  d'égards,  de  bienféance ^ 
Il  s'agit  que  le  Comte  a  fait  en  fa  préfence 
Eclater  tout  l'amour  d'un  parent  attendri, 
Et  qu'il  veut  que  je  fois  au  plutôt  fon  mari. 

DORANTE. 
Oh  !  voilà  juflement  ce  qui  n'eft  pas  croïable, 

CLITANDRE. 
Oui,  cet  homme  eft  en  tout  mon  fléau  redoutable* 
Quand  le  fort  me  menace  ,  il  m'ôte  tout  efpoir. 
Il  ne  m'annonce  rien  que  de  trifte  8c  de  noir  -, 
Et  quand  je  fuis  heureux,  il  ne  veut  pas  me  croire 
Il  traite  mon  bonheur  de  ridicule  hiftoire. 
Sortons;  je  fuis  bien  bon  de  perdre  ici  mon  temps 
A  le  perfuader  ! 

DORANTE  l'arrêtant. 

Mais  calme  un  peu  tes  fens. 
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Di-moi  ,de  qui  tiens  tu  cette  grande  nouvelle  ? 
CLITANDRE. 

Je  la  tiens  de  Julie,  &  je  fors  d'auprès  d'elle. 

DORANTE. 
Elle-même  t'a  dit  que  ton  père  y  confent  l 

CLITANDRE. 
Oui ,  Dorante  éternel ,  fa  bouche  en  efl  garant  i 
pour  la  cinquième  fois  fauc-il  te  le  redire  ? 
Maisviens  voir  les  apprêts  du  nœud  quejedefire. 
Ils  convaincront  tes  yeux. 

DORANTE  d'iw  air  froid. 

Puifque  tu  me  le  dis , 
Je  n'objede  plus  rien  ,  &  je  m'en  réjouis. 

CLITANDRE. 
Situ  t'en  réjouis ,  témoigne  donc  ta  joyc. 
D'un  effroi  malheureux  ceffe  d'être  laproyé  : 
De  tes  amis  par-là  tu  troubles  le  bonheur , 
Tu  détruis  le  tien  même  en  altérant  le  leur. 
Si  tu  ne  parviens  pas  jufqu'à  la  confiance , 
Ofe  livrer  du  moins  ton  ame  à  l'efperance. 
Goûte,  goûte  un  plaifir  qui  fait  notre  foûîien  ; 
Le  plus  doux  ed  fouvent  dans  l'attente  du  bien. 

DORANTE. 
Dorante  ne  fçauroit,  d'une efperance  vaine, 
Se  flatter  comme  un  for. 
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CLÎTANDRE. 

Ah  !  la  tienne  eft  certaine. 
Mais  fût-elle  une  erreur ,  &  Terreur  d'un  infiant  > 
Ton  cœur  profrtcroit  toujours  de  ce  moment , 
Et  ce  feroit  autant  de  minutes  volées, 
Aux  crainies ,  aux  terreurs  dans  ton  fein  raflem- 

ble'es. 
D'un  chimeriquebien  refpoîr  qui  nous  conduit. 
Devient  un  vrai  bonheur  pendant  qu  il  nous  fé- 

duir. 
Tous  nos  p^aifirs  ne  font  qu'une  heureufe  rne'pri/ê; 
Notre  opinion  feule  au  fond  les  réalife  ; 
Et  j'aime  mieux,  en  for,  être  heureux  deux  infîans. 
Que  toujours  miferable  en  homme  de  bon  fens. 

DORANTE. 
Quelqu'agrëablement  qu'une  erreur  pre'ocuppe, 
J'aurois  un  vrai  regret  fi  j'en  érois  la  dupe. 

CLITANDRE. 
Tu  ne  le  feras  pas  dans  cette  occafion , 
Hortenfe ,  qui  paroît ,  fera  ma  caution. 
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SCENE     V  I. 

HORTENSE,  CLlTANDRE; 
DORANTE. 

CLlTANDRE. 

VEiiez,  pour  achever  de  eonvaincre  Dorante, 
Car  vous  fçavez  jfans  doute,  un  bonheur 
qui  m'enchante  ; 
Faifons-le,  de  concert ,  rougir  de  fes  fraïeurs. 

HO  R  TE  N  SE. 
Je  viens,  je  viens  plutôt  augmenter  fes  terreurs^ 
Tout  eit  perdu. 

CLlTANDRE. 

Ces  mots  excitent  ma  furprifci 
Julie  a  vu  mon  père  — 

HORTENSE. 

Ah  !  c'eft  une  méprife. 
II  l'a  ptlfe  pour  moi. 

CLlTANDRE. 
Comment! 
HORTENSE. 

L'accueil  flatteur 

Qu'elle  a  reçu  de  lui ,  venoit  de  cette  erreur. 

Son 
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Son  ame  en  ce  moment  vient  d'être  détrompée. 
Comme  d'un  coup  de  foudre  elle  a  paru  frapée  ; 
Il  a  pâli  d'abord ,  enfuite  il  a  frémi , 
Et  repris  par  degré  le  front  d'un  ennemi. 
Son  air  m'a  fait  trembler  ;  vous  m'en  voïez  émue. 
D'autant  plus  qu'il  veut  voir  notre  union  coricluë- 
J'ai  fenti  ma  gaité  s'éteindre  avec  ma  voix ,  ] 
Et  j'ai  perdu  l'efpoir  pour  la  première  fois. 

CLITANDRR 
Je  fuis  pétrifié  par  ce  revers  terrible* 

DORANTE. 
Eh  bien ,  quand  je  t'ai  dit  qu'il  étoit  imporiiblé 
Que  ton  perc  approuvât  ton  hymen  prétendu  > 
Dans  mon  opinion  je  m'étois  donc  déçu  ? 
Plains  toi  prefentement  que  je  fuis  intraitable. 
Et  qu'à  mes  yeux  toujours  le  bien  eft  incroïablêi 
Je  pourrois ,  à  mon  tour,  avec  plus  d'équité, 
Te  reprocher  l'excès  de  ta  crédulité. 

CLITANDRE. 
Qui  pouvoit  fe  douter  d'une  telle  difgraceî 

HORTENSE. 
Un  autre  en  auroit  fait  tout  autant  à  fa  placé. 

DORANTE. 
Moi,  je  ne  donne  pas  dans  de  pareils  panneau*. 
Et  j'ai  de  trop  bons  yeux  pour  jamais  croire  à  faux. 
Le  Gomte  m'eft  connu. 

D 
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CLITANDRE. 

J'ai  cru  que  pour  Julie, 
Le  fang  avoit  parlé  dans  fon  ame  attendrie. 

HORTENSE. 
Je  le  penfois  auili. 

DORANTE. 

FaufTes  préventions  l 
Que  diroit  la  Nature  en  ces  occafions  ? 
Les  bons  procédés  feuîs  de  la  part  de  nos  proches. 
Leur  condaiteenversnous,exempte  de  reproches, 
Ont  le  droit  fouverain  de  parler  à  nos  coeurs. 
De  Julie  ,uo.moment,  les  charmes  féJudeurs, 
Ont  pu  frapper  les  yeux  ô:  l'ame  de  ton  père  ; 
Mais  c'étoit-là  l'effet  d'une  erreur  paffagere , 
Et  foQ  courroux  repris  en  la  reconnoiffant. 
Suffit  pour  nous  prouver  la  chimère  du  fang. 

GLITANDRE. 
Non,  rien  ne  pourra  plus  défarmerfa  colère. 

HORTENSE. 
Vous<ievez  en  trembler,  puifquej'endérefpere. 

DORANTE. 
Votre  crainte  à  préfent  iurpafTe  mon  effroi , 
Et  je  vous  vois  tous  deux  plus  abattus  que  moL 
Voilà  ce  que  produit  le  trop  de  confiance  , 
Vous  vous  êtes  flattés  d'une  vaine  efperance; 
Elle  enyvroitvos  fens,&  Tes fauffes douceurs. 


COMEDIE.  ^t 

JDu  coup  qui  la  détruit ,  augmentent  les  horreurs» 

D'une  félicité  qu'on  croïoit  peu  commune, 

11  eft  dur  de  pafTer  au  fein  de  l'infortune. 

Ces  inftans  de  plailir  que  tu  me  vantois  tant  ; 

Par  un  cruel  retour ,  font  paies  chèrement. 

Ils  ne  m'ont  pas  féduit.  J'ai  fur  toi  l'avantage  J 

J'ai  fçu,  par  maraifon  ,  affermir  mon  courage  ; 

J'ai  prévu  mon  malheur ,  j'en  fuis  moins  eîFraïé  % 

Un  revers  attendu  ne  frappe  qu'à  moitié. 

CLITANDxHE. 

Ceflede  m'accabler  par  un  difcours  ferablable! 

HORTENSE  à  Dorante. 

Dorante  qui  me  perd  n'eR  pas  inconfolable  l 

DOFxANTE. 

Ah  !  je  le  fuis  autant  que  peut  l'être  un  araanti 

Mon  défefpoirn'apas  attendu  ce  moment; 

Depuis  un  mois-  entier  il  éclate  fans  ceife , 

Et  j'en  cache  à  prefent  la  moitié  par  tendrefe 

Je  tremble  plus  qu'un  autre  avant  le  coup  afrreuxj 

Mais  quand  il  eft  porté  ,  je  deviens  courageux  : 

Loin  de  vouloir,  Clitandre  ,  infulter  à  ta  peine  i 

Ma  fermeté  plutôt  veut  foutenir  la  tienne. 

Nous  pouvons  défier  les  Deflins  ennemis , 

Quoi  que  leur  courroux  tente,  il  ne  peut  faire  pis; 

Et  grâce  au  trait  fatal  qui  vient  de  nous  détruire  , 

Le  tems  peut  nous  fervir,  5c  ne  fçauroit  nous  nuire. 

Dij 
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CLITANDRE. 

Au  même  point  que  moi  tu  n'es'  pas  malheureu:?^ 
Vous  fléchirez  pour  vous,  la  Baronne,  tous  deux. 
IVIaisqui  vaincra  pour  moi  mon  père  inexorable  i 

DOUANTE. 
Que  fçait-on  îll  ne  faut  qu'un  inilant  favorable. 

C  L  1  T  A  N  D  Fx  E. 
Tu  nous  parlois  tantôt  fur  un  différent  ton. 

DOR  ANTE. 
Parce  que  vous  étiez  fortis  de  la  raifon. 
Aveugles  dans  l'efpoir ,  foibles  dans  la  difgrace  ^ 
Le  premier  vous  égare,  &:  l'autre  vous  terraffe. 
Je  tâche  d  éviter  ces  dangereux  excès; 
Kien  ne  peut  m  éblouir  ni  m'abattre  jamais. 
Des  plus  grands  biens  les  maux  font  quelque  fors 

les  fources , 
Et  l'extrême  malheur  efl  père  des  reflburces. 

HOKTENSE. 
Des  redources  !  Ce  mot  ranime  feul  mon  coeur." 
Ma  mère  ,  par  mes  foins . . . 

DORANTE. 

Secours  foible  6c  trompeur! 
La  Baronne,fans  doute,  a  beaucoup  de  prudence. 
De  monde ,  de  bonté  ,  d'efprit ,  d'expérience  ; 
Mais  elle  apporte  en  tout  trop  de  ménagement. 
Et  j  pour  le  Comte,  il  faut  frapper  plus  fortement 
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La  c!ouceiir,prèsdelui,n'eft  qu'une  foibleamorce. 
Et  c'eflpar  la  vigueur  qu'on  peut  vaincre  la  force. 

HORTENSE. 
Qui  l'ofera  tenter  l  Le  coup  ell  hafardenx  : 
Ma  mère  a  le  droit  feul. . .  Mais  ils  viennent  tous 

deux^ 
Ils  parlent  vivement. 

CLITANDRE. 

Mon  père  efi:  inflexible , 
Et  je  lis  mon  arrêt  dans  Ton  regard  terrible. 


SCENE     VII. 

LE  COMTE  ,  LA   BARONNE; 

HORTENSE , CLITANDRE, 

DORA-NTE. 


M 


LA    BARONNE. 


On  frère ,  écoutez  moi. 

LE    COMTE. 

Vos  foins  rontfuperflus. 

Rien  ne  pourra  jamais  me  fléchir  là-deffus  ; 

Vous  me  connoilTez  trop. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  votre  ame  peut-elle 
Diij 
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Aux  volontés  du  Ciel ,  être  à  ce  point  rebelle  ? 
Peut-elle  rejetter  un  accommodement. 
Qu'a  préparé  fa  main  dans  cet  heureux  moment  ' 
Pour  rétablir  les  droits  de  l'unioti  bannie. 
Le  Ciel  ,  à  haute  voix  ,  vient  d'élire  Julie  9 
Et  c'eft  lui  qui  l'offrant  la  première  à  vos  yeux  9 
Pour  changer  votre  coeur.  Ta  conduite  en  ces 

lieux. 
Votre  ame  s'eft  émue  en  la  voïant  paroître , 
Et  vous  l'avez  aimée  avant  de  la  connoître. 
Voudriez-vous  du  fang  démentant  le  retour. 
Pour  reprendre  la  haine,  éteindre  cet  am.our , 
Sur  elle  appefantir  votre  main  rigoureufe , 
Et  rendre  pour  jamais  fa  deflinée  affreufe  î 

LECOMTE. 
Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  ce  fentiment  ! 
Mon  courroux  n'agira^amais  que  noblement. 
Les  titres  recouvrés  que  mon  fils  doit  me  rendre, 
De  mes  vœux  abfolus  vont  la  faire  dépendre. 
Le  bien  de  mes  ayeux  va  rentrer  dans  mes  mains  5 
Je  vais  être ,  à  mon  tour,  maître  de  mes  deftins. 
Mais  l'exemple  des  fiens,auteurs  de  mes  difgraces, 
J^e  fçauroit  m'obliger  à  marcher  fur  leurs  traces. 
Je  veux  me  rétablir  fans  m'avilir  comme  eux, 
J'ai  vécu  trop  long  tems  au  rang  des  malheureux, 
^our  me  livrer  jamais  au  noir  plaifir  d'en  faire  » 
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Et  je  veux  être  humain  jufques  dans  ma  colère. 
Loin  d'accabler  Julie  en  Tyran  odieux , 
J'adoucirai  fon  fort  même  en  fuïant  {es  yeux. 
A  rentrer  dans  mes  droits  je  borne  ma  vengeance. 
Le  devoirdu  vainqueur  ed  toujours  la  clémence. 

LA     BARONNE. 
Ne  vous  arrêtez  pas  au  milieu  du  bienfait , 
Mon  frère,  montrez- vous  généreux  tout  à- fait  : 
UnilTez  dans  ce  jour  Clitandre  avec  Julie , 
C'efl  un  noeud  néceflaire  ,  une  chaîne  alTortie 
Pour  ramener  la  paix ,  5c ,  dans  notre  maifon , 
Eteindre  un  démêlé  honteux  à  notre  nom. 
Rendez-vous  aux  foupirs  d'une  fœur  qui  vous 

aime , 
Un  courroux  G  confiant  vous  fait  tort  à  vous- 
même  ; 
Il  n'a  que  trop  rempli  votre  efprit  irrité^ 
Le  Marquis,  au  tombeau,  doit  l'avoir  emporté. 
Parle  tems  &  la  mort  il  n'eft  rien  qu'on  n'oublie. 
Je  voudrois  l'étouffer  aux  dépens  de  ma  vie  : 
La  nature  &;  le  fang  vous  parlent  par  ma  voix  ; 
Daignez  les  écouter ,  &  rentrer  fous  leurs  ioix. 

LE  COMTE. 
Les  miens  feuls  ont  aux  pieds  foulé  ces  îoix  fa- 
crées  : 

Dans  mes  plus  grands  tranfportsje  lésai  révérées* 

Diiij 


$6  LE  POUVOIR  DE  LA  SYMPATHIE,; 

Je  n'éclaterai  point  en  procede's  honteux  : 
!Mais  je  n'aurai  jamais  nul  commerce  avec  eux.' 
J'accorderai  la  paix  ,  mais  jamais  d'alliance  : 
De  me  vaincre  en  ce  point  perdez  toute  efperance- 
"Ex  mon  fils  doit  lui-même  applaudir  mon  deffein. 
La  guerre  trop  long-tems  a  déchiré  mon  fein , 
Et  m'a  rendu  la  vie  agitée  &c  pénible  ; 
J'en  veux  finir  le  cours  dans  un  état  paiûble  , 
Ne  voir  devant  mes  yeux  que  des  traits  confolans 
î)ont  l'afped  adoucifle  en  moi  le  poids  des  ans. 
Je  veux,  fur  tout,  je  veux  mettre  dans  ma  famille 
Un  objet  que  je  puiiïe  aimer  comme  ma  fille , 
Qui  fafle  ma  douceur  &  mon  fouverain  bien  , 
Trouver  dans  fa  prefence  &  dans  fon  entretien  , 
Le  repos  defiré,  cette  paix  douce  &  pure, 
Oijjepuife  l'oubli  demafanglante  injure. 
Je  le  vois  dans  Hortenfe,  &  je  m'en  applaudis. 
Si  mon  coeur  choififfoit  la  fille  du  Marquis, 
3\^algré  les  dons  flateurs  dont  le  Ciel  l'a  pourvue. 
Elle  retraceroit  tous  les  jours  à  ma  vue 
L'image  des  affronts  que  fes  parens  m'ont  faits. 
Je  croirois  retrouver,  malgré  moi ,  dans  fes  traits > 
Ceux  d'un  frère  cruel  dont  elle  tient  la  vie. 
Et  j'y  verrois  par-là  toujours  une  ennemie. 
3Vîon  bonheur  &  le  fien  m'interdifent  ces  noeuds  ; 
ysnous  rendroientjma  fœur,infortynés  tous  deux. 
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Je  Ggnale  ,  en  fuiant  cette  chaîne  cruelle  ; 
Moins  mon  reflentiment  que  ma  bonté  pour  ellç; 

LA    BARONNE. 
Non,  la  haine  toujours  légue  dans  votre  cœur; 
Si  vous  le  vouliez  bien  vous  en  feriez  vainqueur». 

LECOMTE 
Ne  me  reprochez  pas  cette  haine  fatale, 
C'eft  un  malheur  pour  moi  que  nul  autre  n'égale. 
On  a  contraint  mon  cœur  de  haïr  malgré  lui. 
Que  dis-je  ?  Dans  le  fonds  il  n'a  jamais  haï, 
11  n'efl  que  pénétré  de  fa  difgrace  horrible  ; 
plus  il  étoic  né  tendre  ,  &  plus  il  eCt  fenfible. 
Au  comble  des  douleurs  on  i'a  fait  parvenir» 
Et  mon  reflfentiment  n'eil  qu'un  dur  fouvenîc 
Des  maux  oiiTa  plongé  la  cruauté  d*un  frère, 
Et  dont  j'ai  vu  ma  fœur  foupirer  la  première. 
Je  ne  mérite  pas  d'être  blâmé  ni  craint; 
On  m'a  perfecuté ,  mon  fort  doit  être  plaint. 

LA    BARONNE. 
Il  l'eft  auffi  ,  mon  frère ,  autant  qu'il  le  peut  être. 
Et  vos  malheurs  fameux  vous  ont  trop  fait  con- 

noître. 
D'une  jufle  pitié  le  monde  eft  pénétré  ; 
Mais  c'efl:  peu  d'être  plaint ,  il  faut  être  admiré, 

DORANTE. 
Çç  n'efl:  pas  là  le  ton. 
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LA  BARONNE. 

Il  faut ,  pour  votre  gloire^ 

Obtenir  fur  vous-même  une  entière  viftoîre. 

Que  mes  voeux  redoublés ,  que  ma  vive  dou- 
leur, 

Hâtent ,  dans  ce  moment ,  ce  triomphe  flateur  l 
DORANTE. 

Madame  étale-Ià  des  fentimens  louables  ; 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  des  efforts  fembiables. 

Mais  auprès  de  Monfieur  il  faut  d'autres  difcours , 

Les  foupirs  &  les  pleurs  font  un  foible  fecours.    . 

La  force  desraifons  feule  a  droit  de  le  vaincre. 

J'ofeles  emploïer  ,  Monfieur,  pour  vous  con- 
vaincre; 

Je  vous  dois  ,  fansde'tour ,  montrer  la  vérité, 

Et  vous  devez  vous  rendre  à  la  fincerité. 

Deux  grands  motifs  aufquels  vous  n'avez  rien  à 
dire , 

S*oppofent  au  lien  que  votre  ame  dcfire , 

Et  vous  forcent  d'unir  la  fille  du  Marquis , 

Indifpenfablement  aux  jours  de  votre  fils. 

Monfieur,  en  quatre  mots  ,  puifqu'ilfaut  vous 
rapprendre , 

Je  brûle  pour  Hortenfe,  &le  coeur  de  Clitandre 

îift  épris  de  Julie. 
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LE  COMTE.  î». 

Il  l'aime! 
DORANTE. 

Eperdument. 
LA  BARONNE. 
Qu'ofe-t-il  dire? 

DORANTE. 
Ainfi  vous  voïez  clairement .  l , 
LE  COMTE.  ^ 

A  ce  difcours  fatal  je  reprens  ma  colère. 
HORTENSE^p^rf. 

Il  renverfe  d'un  mot  l'ouvrage  de  ma  mère. 

LE  COMTE. 
Cet  amour  déteftémanquoi:  à  mon  malheur! 

LA    BARONNE. 
Mon  frère ,  c'eft  un  bien  ,  &  fongez  .... 
LE  COMTE. 

Non  ,  ma  foeur ,' 
C'eft  le  plus  grand  fle'au  que  mon  ame  eût  ^ 

craindre , 
Et  de  vous-  même  ici,  je  dois,  je  dois  me  plaindre. 

LA    BARONNE. 
Calmez... 

LE   COMTE. 
Je  n'entends  rien  ,  &  je  fors  furieux. 
Vous,  mon  fils,  oubliez  un  objet  odieux; 
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Le  nommer  feulement  c'eft  vous  rendre  cou-^ 

pable. 
J'ai  prononcé  l'arrêt  :  il  eft  irrévocable. 

r  njort.  ) 

LA     BAR^ONNE  fuïvant  U  Comte, 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

CLITANDRE. 

Quevais-je  devenir! 

(Il  fort  défefperé.  ) 
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DORANTE,  HORTENSE. 

DORANTE. 

CEt  homme  efl  fingulier ,  je  n'en  puis  reve- 
nir. 

HORTENSE. 
La  douceur  près  du  Comte  eft  une  foible  amorce. 
Et  c'eft  par  la  vigueur  qu'on  peut  vaincre  la  force* 

DORANTE. 
Mais  c'eft  fans  contredit  :  je  devois  l'emporter. 

HORTENSE. 
Allez,  il  vous  fiéd  bien,  Monfieur,  de  vous  flater, 
Yotre  franchife  perd  Clitandre  avec  Julie, 
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Et  fait  pis  aujourd'hui  que  mon  étourderîe. 

(Elle  fort  J 
DORANTE  (?«  s'en  allant. 
Qu'Hortenfe  me  condamne  autant  qu'elfe  vou- 
dra, 
Il  n'efl  plus  d'efperance  après  ce  grand  coup-là. 

Fin  dn  fécond  aHe. 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 

CLITANDRE,  DORANTE. 

C  LIT  AND  RE. 

TVT  On ,  ne  me  parle  plus  ,  après  ton  împru- 
-L^      dence  :, 

Mon  déierpoir  s'accroît  par  ta  feule  préfence. 
Tu  brouilles  à  la  fois,  par  un  funclîe  avis  , 
Le  frère  avec  la  foeur ,  le  père  avec  le  fils  ; 
Tu  nuis  en  même  tems  à  ce  que  ton  cœur  aimej 
Tu  révoltes  fa  mère  ,  &  te  trahis  toi-même; 
Tu  perds  Julie ,  &  rend  fon  malheur  accompli. 
Et  tu  portes  la  mort  dans  le  fein  d'un  ami. 

DORANTE. 
Je  ne  fuis  pas  l'auteur  du  malheur  qui  t'accable  j 
Mon  cœur ,  s'il  écoit  vrai ,  feroit  inconfoîable. 
Tout  l'art  de  la  Baronne  eût  été  fans  effet  ; 
Perfonne  ne  fera  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 
Je  te  l'ai  toujours  dit ,  la  haine  fraternelle 
Ne  s'allume  jamais  que  pour  être  éternelle  : 
Les  nœuds  du  fang  ne  font  qu'avec  peine  rompusj 
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Maïs  quand  ils  font  brifés,  ils  ne  fe  joignent  plus. 

CLITANDRE. 
En  te  juftifîant ,  va  ,  tu  me  défefperes. 
DORANTE. 

Si  tu  prêtois  l'oreille  à  mes  confeils  (înceres, 

CLITANDRE. 
Ils  font  trop  malheureux,  je  ne  t'écouteplus. 
Je  voudrois  jdans  Thorreur  de  mes  fens  éperdus. 
Avec  le  monde  entier  ,  pouvoir  me  fuir  moi- 
même  : 
Maison  vient,  c'efl:  Julie.  O  défefpeir  extrême l 
Pour  la  dernière  fois ,  va  ,  lailTe-nous  joiiir 
De  la  trifle  douceur  de  nous  entretenir. 


SCENE     IL 
CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE.  i 


Q 


Uel  retour  ! 

CLITANDRE. 
Quel  revers  ! 
JULIE. 

Ah!  Clitandre! 
CLITANDRE. 


Ah!  Julie! 
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JULIE. 
Notre  félicité  fe  voit  évanouie  ; 
Tout  efpoir  eft  détruit  &  pour  vous  &  pour  moit 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  ôc  j'en  fremîs  d'effroi  î 

CLITANDRE. 
Périfle  des  parens  la  guerre  criminelle  ! 
De  mon  père  en  fureur  la  défenfe  cruelle 
M'épouvante  aujourd'hui  moins  pour  moi  que 

pour  vous  : 
Sa  main  peut  vous  porter  les  plus  funefles  coups! 

JULIE. 
Eh  I  qu'ai- je  à  craindre  après  le  coup  qui  nous  fé- 

pare  ? 

Je  brave  tous  les  traits  de  Ton  courroux  barbare. 

li  vous  a  commandé  d'éceindre  votre  amour , 

De  me  fuir  &  de  rompre  avec  moi  fans  retour» 

11  nepouvoit  trouver  de  plus  forte  vengeance  , 

Et  tout  ce  que  je  crains  c'efl;  votre  obéïlTance. 

CLITANDRE. 

Je  refpede  mon  père ,  &  révère  fes  loix  , 

Mais  le  fang&  l'amour  font  plus  forts  que  fes  droits; 

Leur  doux  lien  m'attache  à  vous  ,  belle  Julie  j 

Il  doit  durer  autant  que  celui  de  ma  vie. 

Vous  devez  redouter  un  malheur  plus  réel  ; 

Je  voiS:,  en  frémiiTant,  qu'armé  d'un  droit  cruel. 

Il  va  précipiter  votre  perte  infailhble. 

JULIE. 
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JULIE. 

Et  moî  je  l'envifage  avec  un  oeil  paîfible. 
Qu'il  m'ô.re  tous  mes  biens,  fans  peine  j'y  foufcris* 
Qu'il  me  laiffe  Tamour  &Ie  cœur  de  Ton  fils. 
Je  ferai  trop  heureufe  au  milieu  de  ma  chute  } 
Et  c'eft  le  feul  tréfor  que  mon  feu  lui  difpute. 

CLITANDRE. 
Plus  vous  avez  d'amour,  &  plus  j'ai  de  fraïeur. 
Etre  déshérité,  profcrit  par  fa  fureur , 
N'eft  qu'un  foible  revers  près  de  votre  ruine. 
J'aurois  trempé  moi-même  au  fort  qu'on  vous 

defline  ! 
J'en  ferois  l'inflrument  ! . .  Non  ,  il  n'en  fera  rien; 
Pour  détourner  ce  coup  jefçaisun  fur  moïen. 

(  Il  tire  des  p^ipiers  ) 
Ces  titres  malheureux  qui  caufent  mes  allarmes  9 
Deviendroient  contre  vous  d'inévitables  armes. 
Il  doit  les  emploïer  pour  vous  perdre  aujourd'hui  î 
Ils  feront ,  dans  vos  mains,  moins  à  craindre  pouç 

lui. 
Vous  êtes  généreufe  ,  &  c'efl  une  défenfe , 
Dont  je  dois  vous  armer  contre  fa  violence." 

JULIE. 
Non ,  ma  main  les  reiufe  ,  5c  j'aurois  à  rougîs 
Si  par  votre  ruine  elle  ofoit  s'enrichir. 

E 
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Affermir  votre  fort ,  c'eft  combler  ma  fortune  ; 
Sans  ce  bonheur  certain ,  je  n'en  connois  aucune» 
Acceptez  ce  fecours,  je  l'exige  de  vous. 
Ah  !  ne  m'enlevez  pas  le  plaiGr  le  plus  doux 
Que  je  puifle  goûter  en  un  jour  ^  funefte  ; 
Ce  plailic  eftle  feul  peut-être  qui  me  refte. 

JULIE. 
C'efl:  vous  précipiter  dans  un  malheur  affreux. 

CLITANDRE. 
Si  je  puis  vous  fauver ,  eh  !  fuis-je  malheureux  ? 
Ne  privez  pas  mon  coeur  de  la  douceur  extrêmCj, 
D'aflfùrer ,  par  ce  don  ,  l'état  de  ce  qu'il  aime. 
Que  dis-je  parce  don  ?  Ce  n'eft  pas  un  prefent. 
En  dérobant  vos  jours  au  danger  menaçant. 
Je  ne  fais  qu'écouter  &  fuivre  la  jiif^ice  : 
Merefufer,  enfin  ,  c'eft  me  rendre  complice. 

JULIE. 
L'Amour  vous  féduir. 

CLITANDRE. 

Non ,  vous  jouifl*ez  d'un  bien 
Que  vous  tenez  d'un  père ,  &  qu'il  devoir  au  fîen. 
Leurs  volontés  pour  vous  l'ont  rendu  légitime: 
On  ne  peut  déformais  vous  l'enlever  fans  crimes 

JULIE. 
Et  vous,  pout  affûter  le  repos  de  mes  jours. 
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Vous  trahiriez  un  père ,  &  feriez,  fans  fecours. 
Privé  de  biens... . 

CLITANDRE. 

Pour  moi ,  foyez  en  afTûrance  t 

L'état  d'un  gentilhomme  eft  fût  fans  l'opuiencej 

Il  eft  riche  par  tout  quand  il  a  de  l'honneur  > 

Et  fon  nom  lui  fuffit,  aidé  de  fa  valeur. 

C'eft  vous  qui  devez  fuir  &  craindre  l'indigencei 

C'ert  le  plus  grand  malheur  des  filles  de  naiflancc» 

Songez  que ,  fans  les  biens  ,  leur  état  eft  affreux  ; 

Tour  leur  devient  funelle  ou  fuperflu  fans  eux. 

Contraintes  dans  leur  peine  à  demeurer  tran^ 

quilles , 

Pour  elles  les  talens  font  des  dons  inutiles  j 

La  vanité  leur  fait  un  devoir  d'en  rougir, 

Et ,  fans  honte,  leur  art  ne  peut  les  fecourir. 

Leur  nom  perce  &  trahit  l'obfcurité  propice  5 

La  fierté  de  leur  cœur  met  le  comble  au  fuplicô. 

Leur  nobleiïe  eft  un  poids  dontgémit  leur  orgiieil| 

Leur  jeuneile  un  péril ,  &  leur  grâce  un  écueil. 

JULIE. 

J'en  fens  toute  l'horreur  -,  mais,  Clitandre,  ilme 

refte 

Un  plus  noble  parti  contre  ce  coup  funefle. 

La  Sageffe  &:  l'Amour  le  mettent  dans  mon  feîn  l 

C'eft  le  Couvent  qui  m'offre  un  afyle  certain. 

Eij 
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A  l'abri  des  dangers  il  mettra  ma  jeuneffè  , 
Et  fauvera  ma  gloire  en  fervant  ma  tendreiïe. 
D'un  père  il  vous  rendra  l'ellime  &:  l'amitié  i 
Si  je  n'ai  Ton  amour ,  j'obtiendrai  fa  pitié. 
iVous  aurez  tous  mes  biens,  Ôc  dans  l'objet  que 

j'aime , 
'Avec  plus  de  douceur  j'en  joliiraî  moi  même. 

CLITANDRE. 
Vous  n'accomplirez  point  de  fi  cruels  projets. 
Kon ,  recevez  piûrôt  l'offre  que  je  vous  fais  : 
iV  de  nouveaux  efforts  tant  de  verxu  m'invite. 

JULIE. 
Ceffez  de  m'outrager ,  ma  gloire  s'en  irrite. 

CLITANDRE. 
Ab  !  ce  refus  confiant  me  met  au  défefpoir  : 
Rien  ne  fçauroït  fléchir  votre  auftere  devoir. 
Mais  mon  amour,  fans  vous ,  peut  vous  rendre 

juftice. 
Il  en  va  furie  champ  faire  le  facrifîce. 
Vous  n'exifterez  plus ,  papiers  trop  déteftés  ; 
Je  vais  vous  mettre  en  pièce. 
JULIE  Ihi  arrachant  Us  "papiers  ^  &  les  cachant. 

Ah  î  l'on  vient ,  arrêtés  • 
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SCENE    III. 

LA  BARONNE,  CLITANDRE, 
JULIE. 

LA  BARONNE. 

TOut  efl  dérefperé.  Votre  père  ,  Clitandre, 
Difpofe  fon  départ ,  &  ne  veut  plus  m'en- 
tendre. 
Des  obflacles  qu'il  voit  ilaccufe  mon  coeur, 
Et  l'aveu  de  Dorante  a  comblé  fa  fureur. 
Je  ne  puis  l'arrêter ,  &  ma  douleur  extrême 
Eft  qu'il  parte  irrité  contre  une  foeur  qui  l'aime. 
Réparez-vous  tous  deux.  Julie  ,  éloignez- vous , 
Et  craignez  d'augmenter  l'aigreur  de  fon  cour- 
roux. 
S'il  vous  voïoît  enfemble,  elle  feroit  accrue  , 
Et  par  amour  pour  lui  vous  devez  fuir  fa  vûë 

JULIE. 
.  Je  cède  à  mon  malheur,  Madame,  &  j'obéïs. 

(  Elle  rentre  ) 
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SCENE    IV. 
LA  BAKONNE,CLITANDRE; 

CLITAN  DRE. 

L'Efpoir  de  l'obtenir  ne  m'efl  donc  plus  per* 
mis? 

LA  BARONNE. 
Non ,  mes  efforts  font  vains. 

CLITANDRE. 

Je  n*ai  donc  plus  de  père  i 
Mais  vous  m*avez  promis  de  me  fervir  de  mère. 

LA  BARONNE. 
Plût  au  Ciel  !  mon  appui  pût-il  vous  tendre 

heureux  ! 
Quoiqu'il  dût  m'en  coûter ,  je  comblerois  vos 

voeux  : 
Mais  votre  père  vient . . . 

CLIT  ANDKEàpart. 

Quel  inflant  po  uc  ma  flârae! 
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SCENE     V. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE, 
CLITANDRE. 

VLE  COMTE. 
Enez  ,  mon  fils ,  partons. 

LA  BARONNE. 

Vous  partez.' 
LE  COMTE. 

Oui ,  Macîame 
Tout  prefle  mon  départ  quand  pour  mes  ennemis, 
[Votre  main  rompt  les  noeuds  que  je  m'etois  pro- 
mis. 
Et  quand  vous  approuvez ,  en  fecret ,  dans  Cli- 

tandre, 
Un  amour  que  fans  vous  il  n'auroit  ofé  prendre. 

CLITANDRE. 
Mon  père ,  fi  ma  flâme  eft  un  crime  en  effet , 
Je  n'ai  point  de  complice,  &  mon  cœur  a  tout 

fait: 
Un  inftant  a  rendu  fa  défaite  accomplie  ; 
C'eft  Toyvrage  fubit  d'un  regard  de  Julie. 

LE  COMTE. 
Vous  êtes  bien  hardi  de  proférer  ce  nom, 
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Etd'ofer  perfifterdans  votre  pafifion  , 
Contre  mes  volontés  d-c  contre  ma  défenfe. 
Venez,  fuivez  mes  pas.  Quoi  !  votre  ame  balance! 
Partons  fans  plus  tarder ,  &  craignez  de  m'aigcir. 

CLIT  ANDRE. 
Donnez  donc  à  mon  coeur  la  force  d'obéir, 

LE  COMTE. 
Ah!  cette  réfillance  augmente  ma  colère. 
Tu  n'as  que  deux  partis.  Veux- tu  fuivre  ton  perCj 
Prendre  fes  fentimens ,  &  te  montrer  foumis  l 
Ou  veux-tu  demeurer  avec  mes  ennemis, 
Te  déclarer  pour  eux  contre  ma  jude  caQfe  l 
Décide  promptement. 

CLITANDRE. 

Nature  !  Amour  ! ...  je  n'ofe, 
LE  COMTE. 
Ton  lâche  coeur  héfite  entre  taflâme  &  moi. 
Va  ,  je  rompt  les  liens  qui  m'attachent  à  toi  5 
Tu  ne  mérites  plus  ,  fils  ingrat ,  de  me  fuivre  : 
A  ton  mauvais  deftin  tout  entier  je  te  livre. 
Je  ne  veux  plus  te  voir. Rends-moi  dans  ces  inflrans, 
Rends-moi,  fans  différer,  les  titres  que  j'attens. 
Donne  ,  que  tacdes-tu  ?  Rompras-tu  ce  filenceî 
Réponds. 

CLITANDRE, 

Ils  ne  font  plus ,  mon  père ,  en  ma  puiiïancè. 

LE 
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LE   COMTE  frappé  d.^  fiiyprifc. 

Comment! que  me  dis-tu  ?  Ces  papiers  où  mon 

rang , 
Où  mon  fort ,  mon  repos ,  où  ma  gloire ,  où  mon 

fang, 
Où  tout  eft  attaché  ,  tu  n'en  es  plus  le  maître  '. 
Et:qu'en  as  tu  donc  fait  ?  Parle,  où  peuvent-ils 

être  ? 
Tu  ne  me  réponds  rien ,  tu  pâlis  devant  moi. 
Ce  trouble  te  décelé  ,  &  fur  ton  front  je  vois 
Que  tu  les  as  remis  en  des  mains  trop  fatales. 
Ah!  barbare  !  Ah  !  perfide  !  O  douleurs  fans  égales! 
Dieu  !  plus  affreufement  peut  on  être  trahi  ! 
Et  peut-on  l'être  encor  par  un  bras  plus  chéri  ! 
Il  ne  te  relie  plus  que  de  trancher  ma  vie. 
Par  une  lâcheté  digne  d'être  punie  , 
Tu  fers,  à  mon  infçû  ,  mes  tyrans  inhumains j 
En  leur  pouvoir  fatal  tu  livres  mes  deftins. 
Tu  trahis  un  dépôt ,  &  le  dépôt  d'un  père , 
D'où  dépend  fa  fortune  ,  &  tout  ce  qu'il  efpere. 
Tu  violes ,  ingrat ,  le  droit  le  plus  facré  , 
Droit  qui  chez  le  Barbare  elT:  même  révéré. 
Ah  !  de  ma  haine  encor  me  fera-t-on  un  crime  î 
î^'y  fuis-je  pas  forcé  par  le  fort  qui  m'opprime  ? 
Tous  mes  jours  ont  été  marqués  par  des  horreurs. 
Mon  père  a  le  premier  commencé  mes  maiheuts. 
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Il  m*a  déshérité  contre  toute  juftice  : 

ÎVIon  frère  a  durement  fouffert  que  je  gémifle 

Dans  l'horreur  des  prifons  fans  m'avoir  fecouru. 

A  de  pareils  revers  je  m'étois  attendu. 

Mais  mon  fils,  mon  appui,  mon  unique  efperance. 

Mon  fils  qui  poiTedoit  toute  ma  confiance, 

A  mes  perfecuteurs  lui  même  m'a  livré. 

Mon  courage  ,  à  ce  coup  ,  n'étoit  point  préparé  ; 

Sous  ce  poids  imprévu  je  fens  que  jefuccombe, 

11  accable  mes  ans,  &vam'ouvrirla  tombe. 

Eh  bien  !  cruel .  eh  bien  !  remplis  res  attentats," 

Sois  le  modèle  affreux  de  tous  les  fils  ingrats. 

Outrage  la  nature  ôc  comble  ma  mifere. 

Enrichis  tes  tyrans  &  dépouille  ton  père. 

Achevé. 

i>  '  ■  ■    ■  I    .  =sss 

SCENE  VI.  &  dernière. 

LE    COMTE  ,  LA  BARONNE; 
CLITANDRE,  JULIE. 

JULIE. 


N. 


On  ,  Monfieur ,  vous  ne  le  ferez  pas. 
Voilà  ces  titres  chers ,  armez  en  votre  bras. 
De  votre  fils  ma  main  vient  réparer  le  cr'me  , 
Seule ,  de  vos  fureurs,  rendez-moi  la  vidimc. 
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Vous  me  voïez  ici  paroîrre  devant  vous,' 

Pour  attendre  l'arrêt  d'un  fi  jufte  courroux, 

LECOMTE. 

Que  vois- je  î 

JULIE. 

De  mon  fort  foïezjugevous-mêmeî 

Votre  malheur  fut  grand,  rendez  le  mien  extrême. 

Ne  me  laiffez  ,  Monfieur ,  ni  fecours  ni  foûtien  : 

Otez-moi  mon  état,  ôtez  moi  tout  mon  bien. 

Egalez ,  s'il  fe  peut ,  la  vengeance  à  1  injure , 

Vous  me  verrez  fubir  tous  ces  coups  fans  mur* 

mure. 
Je  ne  puis ,  dans  ce  jour ,  par  d'aflez  rudes  traits  i 
Expier  tous  les  maux  que  les  miens  vous  ont  faits. 
La  grâce  qu'à  genoux  ma  bouche  vous  demande, 
JSe  me  haïffez  plus,  que  votre  cœur  fe  rende 
Aux  finceres  foupirs ,  aux  pleurs  que  je  répands; 
Du  refped  le  plus  tendre  ils  vous  font  les  garands, 
Votre  pitié  du  moins  doit  payer  ma  tendreffe  : 
Soïez  mon  oncle  enfin  quand  je  fuis  votre  nièce, 
La  perte  de  mes  biens ,  lesbefoins  effraïans. 
Sont  pour  moi  mille  fois  moins  durs ,  moins  ac- 

cablans , 
Que  le  poids  Se  Thorreur  de  votre  haine  affreufe  ; 
Si  je  puis  l'étoufFcr,  je  ferai  trop  heureufe. 
Je  borne  uniquement  mes  vœux  à  ce  bienfait. 
Mais  vous  n'exaucez  point  un  fi  jude  fouh^it ,' 
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Et  pour  moi ,  je  le  vois ,  vous  êtes  inflexible, 

LE  COMTE. 
Non ,  je  réfifle  en  vain. 

JU  LIE. 

Quoi!  vous  êtes  fenfible? 
J'aurois  !.. 

LE   COMTE. 
:  Oui ,  je  le  fuis ,  &  ce  trait  généreux , 

Rappelle  la  nature ,  ôc  ratache  fes  noeuds. 
On  elltrop  fur  de  vaincre  avec  tant  d'avantage. 
Et  vous  fubjugueriez  i'amelapluslauvage. 
'A  mon  reffentiment  dont  vous  êtes  vainqueur 
L^'eftime  &  l'amitié  fuccedentdans  mon  cceur. 
Ma  nièce  ,  ramenez  la  paix  dans  ma  famille  ; 
Rendez  Clitandre  heureux  en  devenant  ma  fille,' 
Et  montrez  ce  que  peut  la  générofité  , 
Qu'infpire  lafage{re,&  qu'aide  la  beauté. 

JULIE. 
Tant  de  bonheur  m'étonne  ,  &  ma  voix. .  .^ 
CLITANDKE. 

Ah  !mon  père!' 
LA    BARONNE. 
A  ce  retour  heureux  je  r econnois  un  frère. 

LE  COMTE. 
Par  un  double  lien  couronnons  ce  grand  jour, 
Et  cilébrons  le  Sang  rétabli  par  l'Amour. 
F  1  N. 


LE    RIVAL 

FAVORABLE, 

COMEDIE 

EN  TROIS  ACTES  EN  VERS, 

Tie  Monsieur  de  Boissy. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi , 

le  3  o.  Janvier  1 7 jp. 

ht  ffix  eji  de  trente  [oit* 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  Père  ,  Quay  de  Gêvres, 
au  Paradis. 

M.  DCC.  XXXIX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  dit  Rqù 


Al'PROBATlOI^. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Chancelier,  le  Rival 
Favorable^  Comédie  en  trois  Ades  en  Vers.  A  Paris  ce  ip, 
îevrier    i73>>.   5?^He,  L  A  SERRE. 

FRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roy '^e  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  aniés  &  féaux  Confeillers,IcsGens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Conleil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  ,  Li- 
braire &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  ,  à  Paris, Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  (buhaiteroit  faire  iniprimer  ou  im- 
primer, &  donner  au  Public,  J^louvean  Recueil  de  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien;  \le  Diable  boiteux  ;  Hijîoire  d'Ofman  ,  Premier  du 
nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur ,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceflaires  ,  offrant 
cour  cet  effet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caraâeres  ,  fuivant  la  feuille  imrimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prélentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  d'imprimer 
-ou  faire  imprimer  lefdits  Livres  ci-  dellus  fpecifiés  en  un  ou  plu- 
sieurs volumes  ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temsde  neufzn- 
nées  confècutivesjà  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré'^ 
Tentes.  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
prefTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  :  com- 
me aufll  à  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres ,  d'impri- 
mer ,  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con- 
trefaije  lefdits  Livres  ci-deflus  expofés  ,en  tout  ni  en  partie  , 
ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
Toit ,  d'augmentation  ,  changement  de  titre  ,  ou  autrement , 
lans  la  permiflîon  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 
ceux  qui  auiont  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcationdesEx- 


emplaires  contrefaits ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contré 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à 
l'Hotel-Dieu  de  Paris  »  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
^épens^  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  entegiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la^ate  d'icelles  ;  que  l'impreflîon  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
Se  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1715.  &  qu'avant  que  de 
l'expofer  en  vente,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fer- 
vi  de  Copie  à  l'ImprefTion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France ,  le  Sieur  Daguelfeau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&.  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Dagueifeau ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  joiiirl'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui 
.  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifiée ,  &  qu'aux 
Copies  collationnces  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
iers  &  Secrétaires  ,foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflïerou  Sergent,  défaire  pouc 
l'exécution  d'icelles  tous  Aftes  requis  &  neceffaires ,  fans  de- 
mander autre  permiflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Lettiesà  ce  contraires.  Car  teleftno-, 
tre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingtiémejour  de  Décembre, 
l'an  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  SAINSON, 

Regiftre  fur  le  Regiftre  IX.  de  la  Chambre  Royale  des  Lib*-aires 
&  Imprimeurs  de  Paris,  N"  561.  fol.  52,4.  conformément aitx 
anciens  Reglemens,  confirmés  far  celui  du  zS.  Févrieriji^.  A 
Paris  Ig  i^.Mars  1737.  Signé  y  G.  MARTIN,  Syndic. 
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La  Scène  efi  à  Paris  ,  chez.  CUriee. 


LE    RIVAL 

FAVORABLE 

COMEDIE. 


ACTE    PREMI 

SCENE     PREMIERE. 


LA    FLEUR,  MARTON, 
LA    FLEUR. 

E  viens  t'interroger  fur  le  fort  de  mon 

Maître  i 

Clarice  l'aime-t-elle  aujourd'hui  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Mais,  peut-être; 

Je  ne  puis,  fur  ce  point,  te  parler  nettement. 

LA   FLEUR. 

Dans  une  ame  coquette  on  lit  mal-aifément. 

Aij 
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M  A  R  T  O  N. 

Non  ,  celle  de  Clarice  eft  plutôt  indécife  > 
C'eft  l'inégalité  qui  lacaraâ:erife. 
Son  coeur,  depuis  qu'il  eft  combattu  par  l'amour. 
Semble  en  bifarrerie  augmenter  chaque  jour. 
Il  veut  vaincre  faflâme,  Se  cet  effort  extrême 
Le  rend  à  tout  moment  différent  de  lui-même. 
Le  matin  ,  l'humeur  gaye  5  à  midi ,  l'efpritnoir  ; 
Prude  i'après-dinée,  ôc  coquette  le  foir. 
Hier,  le  fentimentétoit  feul  fa  manie  , 
Et  l'efprit ,  aujourd'hui ,  fera  fa  fantaifie  : 
Elle  étoit  difpofée  au  mieux  en  fe  levant , 
Et  l'amour  l'emportoit;  j'en  ai  même  un  garant 
Pour  ton  Maître  fur  moi. 

LA  FLEUR. 

Seroit-ceun  billet  tendre? 
M  A  R  T  O  N. 
Tu  l'as  dit. 

LA    FLEUR. 

Donne  donc  ;  c'eft  trop  me  faire  attendre. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  l'ouvrage  heureux  d'un  de  fes  bons  momens. 

Cet  inftant ,  par  malheur ,  n'a  pas  duré  long-tems. 

Je  l'ai  perdu ,  fans  doute.  ...  il  n'eft  pas  dans 

ma  poche. 
N'en  dis  rien  à  Damon ,  je  craindroîs  un  reproche. 


COMEDIE,  5 

LA  FLEUR. 

Oui ,  mais ,  s'il  cfl:  perdu  ,  Clarice  le  fçaura  ; 
Ec  tel  peut  le  trouver  qui  la  compromettra. 

MARTON. 

Il  efl  vrai ,  je  le  crains.  Mais  un  point  me  raOTure  > 
La  Lettre heureufement  n'a  point  de  fignature. 
C'efl  un  billet  d'ailleurs  qui  n'eft  plus  de  faifon  , 
Le  remettre  à  prefent  ce  feroit  trahifon  ; 
Cequ'il  contient  n'eft  plus  ce  que  penfe  Madame, 
Et  d'autres  fentimens  ont  paffé  dans  fon  ame. 

LA  FLEUR. 
Voudroic-elle  changer  ? 

MARTON. 

Elle  y  tâche  du  moins, 
Et,  pour  y  réuiïir ,  femble  approuver  les  foins. , . 

LA   FLEUR. 
De  qui  donc  ?  Répons-moi. 

MARTON. 

Mais ,  fi  je  ne  m'abnfe, 
C'efl  d'un  jeune  Robin  ,  dont  le  babil  l'amufe  ; 
Je  le  vois  aflidu. 

LA  FLEUR. 

N'efl-cepasLéandre! 
Aiij 
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MARTON. 

Oui. 

LA    FLEUR. 

Pour  fupplanter  mon  Maître ,  il  eft  trop  fon  ami. 

MARTON. 

Oh  !  le  titre  d'ami,  dans  le  liecle  oùnousfommes» 
Eft  un  frein  impuiflant  pour  arrêter  les  hommes  ; 
La  trahifon  plutôt  eft  un  ragoût  pour  eux  ; 
Ils  ne  rougiffent  plus  que  d'être  fcrupuleux. 

EA    FLEUR. 

Mais  Leandre  efl;  frivole ,  &  n'a  qu'un  faux  mérite* 

MARTON. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'il  doit  plaire  plus  vite. 
Un  mérite  folide  eft  trop  embarraflant  : 
Pour  nous  j  le  plus  léger  elile  plus  agaçant. 

LA    FLEUR. 

Je  croyois  le  contraire,  &  ce  dîfcours  m'allarme; 
Je  tremble ,  avec  raifon ,  qu'un  balourd  ne  te 
charme. 

MARTON. 
Une  femme ,  il  eft  vrai ,  craint  un  homme  d'efprit. 
Un  fot  efl  préférable ,  elle  s'en  divertit. 

LA    FLEUR. 
Ciel!  que  medis-tu  là  î  Mon  amour  eflà  plaindre. 
Et  je  vois  qu'Arlequin  efl  un  rival  à  craindre. 


-     COMEDIE.  7 

MARTON. 
Ton  effroi,  pour  le  coup  ,  naît  de  ta  vanire'; 
Mais  il  eft  mal  fondé.  Sois  moins  épouvanté. 
Si  mon  cœur  doit  fe  rendre  aux  foupirs  d'une 

bête , 
Tu  pourras ,  fans  miracle ,  en  faire  la  conquête. 

LA    FLEUR. 
Je  n'ofe  m'en  flatter. 

MARTON. 

Ne  défefpere  pas^ 

LA   FLEUR. 
Plaifanterie  à  part,  je  prévois  du  fracas. 
J'aime,  je  fuis  jaloux,  &  de  plus  militaire. 
Je  mérite  ,  par-là ,  que  l'on  me  confidere. 
Arlequin  doit ,  fur  tout ,  redouter  mon  tranfporf. 
Qu'il  prenne  garde  à  lui,  s'il  te  plaît;  il  eit  mo^r, 

MARTON. 
Tu  fais  le  fanfaron  ,  parce  qu'il  eft  pagnote. 

LA   FLEUR. 

Non.  Je  fuis  né  vaillant ,  &  c'eft-  là  ma  marote. 

Aux  plus  déterminés  j'ai  prêté  le  collet- 

On  fçait  qu'avec  honneur  j'ai  porté  le  moufquetjj 

Et  j'ai  fervi  huit  ans ,  la  chofe  efl:  avérée, 

MARTON. 

Diantre  ! 

LA   FLEUR. 

Trois  dans  l'Epée-,  &  cinq  dansla  Livrée» 
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M  ART  ON. 
D'un  pareil  Gentilhomme,on  doit  faire  grand  cas. 
Adieu.  Parle  à  ton  Maître  -,  il  porte  ici  fes  pas. 


SCENE     IL 

DAMON,    LA   FLEUR. 
DAMON. 

AS-tu  queftionné  Marton  fur  fa  Maitreffe  ? 
Ses  inégalités  allarment  ma  tendreflfe. 
LA    FLEUR. 
Il  efl:  vrai  qu'à  changer  fon  efprit  ell  fujet  : 
Son  amour  baiile  ou  croît  fuivant  le  temps  qu'il 

fait. 
Cette  ardeur ,  qui  plus  efl ,  n'eft  pas  fort  délicate  : 
Elle  écoute  Leandre,  &  fon  encens  la  flatte. 

DAMON. 
Dîs-moi,  la  Fleur,  crois- tu  qu'il  lui  plaife  en 
effet  } 

LA    FLEUR, 
lia  deTenjoûment,  du  jargon,  du  caquet. 
Il  efl  avantageux  j  je  crains  pour  votre  flâme  ; 
Avec  ces  armes-là  l'on  fubjugue  une  femme , 

DAMON. 
Une  folle ,  d'accord  ;  mais  Clarice. . . . 


COMEDIE.  ^ 

LA    FLEUR. 

Ellel'efl. 
D  A  M  O  N. 
Maraut  ? 

LA    FLEUR. 

Monlieur,  voilà  Leandre  qui  paroît. 

■        '  =a 

SCENE     I  I   L 

LEANDRE,   DAMON. 

LEANDRE. 

BOn  ioiir ,  DamoD ,  bon  jour.  Ton  état  m'in- 
terefTe. 
Comment  va  la  fanté  l  Comment  va  la  tendrefle? 
Que  dit  enfin  ton  cœur } 

DAMON. 

Que  dit  plutôt  le  tien? 
Comment  fe  porte- t-il  ?  réponds. 
LEANDRE. 

Mais,  aiïez  bien. 
DAMON. 
Puis-jefçavoirdetoi  quelle  beauté  l'enflâme  î' 
Hem  !  N'eft-ce  pas  l'objet  qui  règne  furraon  amc? 

LEANDRE. 
A  peu  près. 
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D  A  M  O  N. 

C'efl:  Clarice  î 
L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  a  fçû  m'engager  : 
Je  viens  pour  te  le  dire ,  &  pour  nous  arranger. 

DAMON. 
Eh  !  quel  arrangement  ?  j'ai  peine  à  le  compren-- 
dre» 

LEANDRE. 
■Si  tu  veux  t'y  prêter ,  il  eft  facile  à  prendre. 

DAMON. 
De  nous  couper  la  gorge  ? 

LEANDRE. 

Ah!  fi  donc;  un  combat 
Répugne  aux  moeurs  du  temps  autant  qu'à  mon 

état. 
On  ne  fe  coupe  plus  la  gorge  pour  des  femmes  ; 
Rien  n'efl  plus  indécent  :  pour  accorder  nos  fiâ- 
mes, 
Qu'un  plus  fage  moyen  foit  par  nous  employé , 
Et  qu'il  ferve  l'amour  fans  rompre  l'amirié. 
Soyons  rivaux  unis ,  nous  devons ,  par  prudence^ 
Faire  agir  1  artifice  >  &  non  la  violence. 
Conduifonsnous  ici  comme  on  fait  au  Palais , 
Et  menons  notre  amour  comme  on  mène  uaPro- 
cès. 


COMEDIE.  Il 

Sollicitons  fans  bruit ,  notre  Juge  efl  Clarîce , 
Appliquons  tout  notre  art  à  la  rendre  propice  ; 
Attachons-nous  au  tour  ;  le  fucccs  eu  dépend  , 
C'ell  par  lui  qu'un  Procès  devient  bon  ou  mé- 
chant , 
Et  puifqu'enfin  l'Amant  au  Plaideur  efi:  conforme. 
Pour  emporter  le  fonds,  faifons  valoir  la  foroae- 

D  A  M  O  N. 
Comment  ?  c'eft  s'exprimer  en  homme  du  roêrier. 
Pour  répondre  ,  en  deux  mots,  à  ce  beau  Plai- 
doyer , 
Puifque  tu  veux  ici  traverfer  ma  tendreffe. 
Tu  peux  donner  l'efTor  à  toute  ton  adrefle , 
Employer ,  dans  tes  feux  ,  la  rufe  &  le  détour. 
Pour  moi ,  je  neconnois  qu'un  art  feulen  amour; 
C'efl:  de  faire  éclater  une  flâme  fincére , 
Et  de  n'avoir  recours  qu'à  fa  force  pour  plaire: 
Je  compte  uniquement  fur  elle  ,  &  nous  verrons, 
Sila  forme  j  Leandre,  emportera  le  fonds. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Touche-là  :  dès  ce  jour  nous  en  ferons  l'épreuve. 
Tu  crois  qu'un  feu  loyal  doit  enflâraer  ta  Veuve  ? 

DAMON. 
J'ailieu  delepenfer. 

LEANDR  E. 

C'ell  ce  qui  te  déçoit. 
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Son  coeur  fera ,  mon  cher ,  le  prix  du  plus  adroit  : 
Ce  cœur  t'échapera ,  je  te  prendrai  par  rufe , 
Et  je  t'en  avertis ,  tu  n'auras  point  d'excufe. 

DAMON. 
L'événement  pourra  tromper  ta  vanité. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  triomphe  eft  certain  ;  tu  feras  fupplanté. 
J'en  fuis  même  fi  sûr ,  puifqu'il  faut  te  le  dire  , 
Qu'en  Rival  généreux ,  je  promets  de  t'inftruire 
Des  progrès  que  fera  mon  amour  fur  fon  coeur. 
Pour  t  épargner  les  foins  d'une  inutile  ardeur. 

DAMON. 
Pour  ufer avec  toi  de  la  même  franchife. 
Je  te  confeille . . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien! 
DAMON. 

De  quitter  l'entreprifc. 
Crains  de  tenter  toi  même  un  effort  fuperflu. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pourquoi  le  feroit-il  ? 

DAMON. 

Mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  fait  parler  mes  feux^  &les  premiers  homma- 
ges, 
Sur  l'efprit  d'une  Belle ,  ont  de  grands  avantages. 


COMEDIE.  ij 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  des  charmes  plus  forts  près  de  cette  Beauté, 

D  A  M  O  N. 
Eh  y  quels  charmes  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

L'attrait  de  l'infidélité. 
DAMON. 
Mais  comptes-tu  pour  rien  d'être  premier  en  date  » 
Et  de  plus,  écouté? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vain  efpoir  qui  te  fîate. 
Damon ,  j'ai  près  du  Sexe ,  un  don  fupérieur  ; 
En  amufant  l'efprit ,  je  triomphe  du  cœur. 
Avant  qu'à  Tes  regards  notre  ardeur  fe  déclare; 
Par  des  foins  détournés,  il  faut  qu'on  l'y  préparc. 
Il  faut . . .  Mais  j'en  dis  trop,  &  mon  coeur  indifcrec 
Te  découvre  fa  marche ,  &  t'apprend  mon  fecret. 

DAMON. 
Ne  crains  pas  qu'à  profit  je  mette  ton  fyftême , 
Je  fuis ,  pour  en  changer ,  trop  avancé  moi-même. 
Clarice.... 

LEANDRE. 
Tu  te  crois  plus  avancé  que  moi , 
Mais  je  prétens  au  but  arriver  avant  toi. 
Depuis  fix  mois  entiers  tu  languis  dans  fes  chaînes; 
Moi ,  je  ne  la  connois  que  depuis  trois  femaines  , 
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Et  je  gage  avec  toi,  morbleu,  que  mon  amour 
Supplantera  le  tien  avant  la  fin  du  jour. 

D  A  M  O  N. 
Bon! 

LEANDRE. 
Veux-tu  parier  une  fête  galante , 
Que  l'heureux  donnera  ce  foir  à  notre  Amante 
Aux  dépens  du  perdant  ? 

D  A  M  O  N. 
Va. 
LEANDRE  nrantfa  montre. 

Tien,  ilefl  bientôt 
Cinq  heures  &; demie:  aux  trois  quarts  ,depleia 

faut, 
Je  déclare  ma  fiâme  ^  &  fa  fierté  difpute 
Une  féconde  ou  deux  ;  j'infifte  une  minute  : 
A  fix heures ,  pour  moi ,  fa  rigueur  s'adoucit , 
Je  te  déboute  à  fept ,  6c  je  l'époufe  à  huit. 

D  A  M  O  N. 
En  trois  heures  de  tems  !  La  vidoire  eft  rapide. 

LEANDRE. 
Oh ,  l'amour  va  grand  train  ,  quand  i'efprit  eft  fon 
guide. 

D  A  M  O  N. 
Les  momens  te  font  chers.  Je  te  laifle.  A  tantôt. 
Tu  n'as  pas,  pour  gagner,plus  de  tems  qu'il  ne  faut. 
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LE  ANDRE. 
Adieu.  Tu  peux  payer  les  violons  d'avance. 

D  A  M  O  N. 
Va ,  crains  qu'à  tes  dépens  moi-  même  je  ne  danfe.' 

{Il  fort.) 


S   C   E  N  E    I  V. 

LEANDRE  feul. 

J'Aibefoin  contre  lui  de  mon  art  le  plus  fin. 
Je  fçais  qu'il  eft  aimé  >  (  //  tire  une  Lettre  )  j'en  ai 

la  preuve  en  main. 
Ce  Billet  eft  pour  lui,  quoiqu'il  n'ait  point  d'ar 

dreffe. 
Marton  devoit  le  rendre  au  nom  de  fa  MaîtrefTe, 
Mais  je  l'ai  vu  tomber  de  fa  poche, en  entrant. 
Et  je  l'ai  ramaffé  comme  un  heureux  préfent. 
Ma  flâme  ingénieufe  en  fçaura  faire  ufage. 
Faifons  premièrement  agréer  mon  hommage  : 
J'aidifpofé  Clariceî&  Ton  doit  tout  ofer, 
Quand  on  a  l'art  de  plaire ,  &  le  don  d'amufer. 
Je  la  vois  qui  s'avance,  &  l'inflant  eft  propice. 
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SCENE     V. 


LEANDRE,  CLARICE,  MARTON. 


V 


MARTON^  Clarice, 

Ous  évitez  Damon  !  D'où  vous  vient  ce 
caprice? 

CLARICE. 

L'amour  à  trop  de  foins  tient  nosefprits  livrés. 
Je  ne  veux  pliis  chez  moi  voir  d'Amans  déclarés  ; 
Le  nom  feul  me  révolte  -,  &  c'efl  affez  t'en  dire. 
Ah  !  Monfieur ,  vous  voilà  ? 

LEANDRE. 

Pardon,je  me  retire. 
Madame. 

CLARICE. 
Et  pourquoi  donc,  Monfieur,  vous  retirer? 
LEANDRE. 
Je  crains  votre  couroux. 

CLARICE. 

Vous  pouvez  demeurer» 
N'êtes-vous  pas  venu  pour  me  rendre  vifite  ? 

LEANDRE. 
Oui  ;  mais  votre  maifon  vient  de  m'êrre  interdite. 

CLARICE. 
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CLARICE. 

L'ordre  n'efl  pas  pour  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Madame, excufez  moi. 
Je  craindrois ,  en  ces  lieux,  d'enfreindre  votre  loi. 

CLARICE. 
Ce  font  les  Amans  feuls  que  j'ai  juré  d'exclure, 

LEANDRE. 
Je  ne  puis  donc  refter  fans  vous  rendre  parjure. 

CLARICE. 
Vous  êtes  du  nombre  ? 

LEANDRE. 

Oui  ;  mon  cœur  vous  tromperoît. 
Si  devant  vous ,  Madame ,  il  le  défavoiioit  : 
Ce  cœur  brûle  pour  vous  de  l'amour  le  plus  ten-. 

dre, 
Et  je  venoîs  ce  foir  exprès  pour  vous  l'apprendre. 

CLARICE. 
Vous  badinez,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Non,  Madame,  en  honneur-, 
L'amour  que  jerelTensefî  du  vrai,  du  meilleur. 

CLARICE. 
Vous  femez  de  l'amour  ?  Et  pour  moi  ? 
LEANDRE. 

Pour  vous-même, 
B 
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Et  l'on  n'aima  jamais  autant  que  je  vous  aime. 

CLARICE. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  pareil  compliment; 
Mais  pour  en  être  crû,  vous  parlez  tropgayment, 

LEANDRE. 
Mon  air  eft  enjoué;  mais  dans  le  fond  del'ame; 
Rien  n'eft  plus  férieux  que  l'ardeur  qui  m'enfiame. 

CLARICE. 
Permettez,qu'en  ce  cas,je  vous  donne  un  confeil: 
Ne  me  tenez  jamais  un  langage  pareil , 
Ou ,  quoique  vous  foyiez  infiniment  aimable, 
.Vous  aurez,  s  il  vous  plaît,  Monfieur,  pour  agréa- 
ble, 
De  ne  plus  prefenter  votre  afpcd  en  ces  lieux. 
Je  le  dis  en  riant  ,  mais  l'ordre  eft  férieux. 

LEANDRE. 
Quoi  !  Vous  êtes  charmante,  &  votre  coeurbizare 
Ne  veut  pas  qu'on  vous  aime,  &  qu'on  vous  le  dé- 
clare ? 
Je  n'y  puis  confentir. 

CLARICE. 

Monfieur ,  il  le  faudra. 
LEANDRE. 
Oh  !  devenez  moins  belle ,  on  vous  obéira. 

CLARICE. 
Quand  je  profcris  Damon,  croyez-vous trouves 
grâce  f 
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Damon  que  jediftingue,  &  que  pourtant  je  chafle  ? 
Vous-même ,  oubliez-vous  que  vous  êtes  Amis  î 

LE  ANDRE. 
On  peut  être  Rivaux  fans  cefTer  d'être  unis. 

C  L  A  R 1  C  E. 
C'efl  trahir  l'amitié. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  !  c'eft  un  vieux  fcrupule 
Dont  on  a  fecolié  le  joug  trop  ridicule. 
Dans  le  monde  aujourd  hui  l'on  vit  plus  noble- 
ment; 
Tout  dépend  de  l'accord  &  de  larrangement. 
Dans  ce  fiécleoù  l'on  joint  l'aifanceà  lafinefle, 
Comme  on  traite  le  jeu  ,  on  traite  une  Maîrreffe. 
Contre  un  Ami  l'on  joiie  impitoyablement , 
Et  l'on  met  fon"  adreffe  à  gagner  Ton  argent  -, 
La  partie  achevée  ,  on  va  fouper  enfemble. 
Ainfi  près  d'une  Belle,  oia  l'amour  nous  raflemble. 
L'amitié  ne  rompt  point  par  la  rivalité. 
Par  nos  foins, par norreart,  fon  cœurefl  difputé  ; 
Et  quand  le  plus  heureux  emporte  enfin  la  place , 
Le  vaincu  fe  retire ,  &  le  vainqueur  l'embraffe. 

C  L  A  R  I C  E. 
J'admire  cet  accord  ,  par  fa  commodité: 
Mais  j'y  vois  feulement  une  difficulté. 

Damon 

B  ij 
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LEANDRE. 

Damon  le  fçait ,  le  goûte ,  &  le  defire. 

CLARICE. 
Oui  ^mais  à  ce  traité  mon  coeur  ne  peut  foufcnrc. 

LEANDRE. 
Pourquoi  lui  refufer  votre  approbation  ? 
Nous  vous  fervirons  mieux  par  émulation. 
Nos  feux  agiront  feuls,  fans  bruit  &fans  difpute. 
Notre  plan  efl  fi  beau ,  foufFrez  qu'il  s'exécute  ; 
L'amour  &  le  refped  ,  tous  deux  nous  l'ont  didté. 
Et  vous  devez,  du  moins,  l'approuver  par  bonté. 

CLARICE. 
Non;  je  nefuis point  bonne. 

LEANDRE 

Oh  !  ma  vive  tendrefle 
Doit  obtenir  de  vous ... . 

CLARICE. 

Un  tel  difcours  me  blefle. 
Quittez,  encore  un  coup,  cet  importun  jargon , 
Ou  vous  m'obligerez  de  prendre  un  autre  ton. 

LEANDRE. 
Mais  ,  Madame,  un  moment,  mettez- vous  à  ma 

place  ; 
Jefoûpire,  jemeurs. 

CLARICE. 

Moi ,  Monfieur,  je  me  lalTe, 
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Et  pour  trancher,  d'un  mot,  les  propos  fuperflus, 
Ou  changez  de  langage,  ou  ne  me  voyez  plus. 

LE  AND  RE. 
Eh  !  bien,  fur  mes  defirs,  vous  ferez  fouveraine. 
Ce  ne  font  que  les  mors  qui  vous  font  de  la  peine  ; 
Par  eux-mêmes ,  Madame ,  ils  font  indifférens , 
L'efprit ,  comme  il  lui  plaît,  peut  leur  donner  un 

fens. 
Puifque  du  mot  d'amour  votre  oreille  eft  bleflee. 
D'autres  termes  pourront  exprimer  ma  penfée  ; 
Et  lorfqu'à  l'avenir  je  vous  dirai  bonjour , 
Ce  bon  jour  voudra  dire,  approuvez  mon  amour  : 
Lorfque  j'ajouterai  bon  jonr ,  bon  jour^  Madame- , 
Ce  terme  repété  vous  fera  de  ma  flâme 
Sentir  toute  la  force  &  l'excès  violent: 
Quand  je  vous  donnerai  Xtbon  foirtn  fortant. 
Ce  bon  foir  vous  dira  :  Cruelle ,  je  vous  aime , 
Et  je  veux  vous  fervir  ,  en  dépit  de  vous-même. 
Duffiez-vous  me  priver  du  plus  léger  efpoir, 
Pour  commencer,  je  vais  vous  donner  le  bon  foir. 
(  //  fort  en  Imfaifant  une  profonde  révérence,  ) 


Biij 
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SCENE     VI. 

CLARICE,   M  ART  ON. 

C  L  A  R  I  C  E. 

JE  ris  du  commentaire ,  &  mon  cœur  lui  faii: 
grâce. 
La  nouveauté  du  trait  fait  pafTer  fon  audace. 
Mais  ce  petit  Robin  eft  fingulier ,  vraiment , 
Son  efprit  donne  à  tout  un  vernis  Ci  plaifant. 
Qu'on  ne  peut  fe  fâcher;  j'en  goûte  la  tournure» 

MARTON. 
Son  efpritjuftementreflcmble  à  Ta  figure, 
11  ell  mince ,  léger ,  Madame  ;  &  tout  pefé , 
Cet  efprit  qui  furprend ,  eft  un  babil  aifé. 

CLARICE. 

Mais  c'eft  l'efprit  du  jour  ,  c'eft  celui  du  grand 

monde  , 
Et  qu'on  doit  préférer  à  l'étude  profonde. 

Sa  corlverfation  d'autant  plus  meféduit. 

Qu'il  parle ,  félon  moi ,  comme  Damon  écrit , 

Et  tu  fçais  que  Damon  écrit  mieux  que  perfonne. 

Ses  Billets  font  charmans  par  le  tout  qu'il  leur 

donne, 
C'cft  par-là  qu'il  m'a  pIû. 
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MARTON. 

Mais,  par  fon entretien 

II  ne  brille  pas  moins. 

CLARICE. 

Ne  m'en  dis  plus  de  bien  5 

Car  je  veux  l'oublier. 

MARTON. 

Et  pourquoi  donc,  Madame? 

CLARICE. 

Ceft  qu'il  m'occupe  trop ,  &  qu'il  trouble  mon 

ame; 

Quand  il  s'offre  à  mes  yeux ,  mes  fens  font  trop 

emûs. 

MARTON. 

Sont-ils  moins  agités,  quand  il  neparoîtplus? 

CLARICE. 

Au  contraire,  Marton  ;  j'en  fuis  plus  inquiète: 

Je  crains ... 

MARTON 

Un  coeur  qui  craint  eft  près  de  fa  défaitev 

CLARICE. 

Non  ,  non;  jufques  icilemiens'efl:  défendu  : 

Laraifon  &  l'amour  le  tiennent  fufpendu  j. 

L'une  m'offre  Damon  fous  des  traits  redoutables. 

L'autre  me  le  fait  voir  fous  des  couleurs  aimables-j 

11  paioit  âmes  yeux  tantôt  laid  ,  tantôt  beau. 

Biij 
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MARTON. 
Madame  ,  de  l'Amour  préfe'rez  le  pinceau. 

C  L  A  Px  I  C  E. 
Non  ;  il  eft  trop  flateur  pour  être  véritable. 

MARTON. 
Ah  !  Le  Peintre  qui  flatte  efl  toujours  préférable. 
La  raifon  nous  préfente  un  coloris  trop  dur; 
Le  fentiment  peint  mieux  :  croyez  en  l'inftind  fût 

C  L  A  R I  C  E. 
Je  voudroisbien  plutôt  en  étouffer  la  force. 
C'efl  lui  qui  mec  mon  ame  &  mes  fens  en  divorce. 

MARTON. 
Pour  les  mettre  d'accord ,  il  eft  un  doux  moyen  ; 
Ceft  l'Hymen  qui  vous  rofFre;&  fon  tendre  lien... 

C  L  A  R  I  C  E. 
J'aime  mieux  reflcr  veuve  :  Et  l'Hymen  efl:  un 

traître  > 
Qui  m'ôtant  un  Amant ,  me  donneroit  un  Maître. 

MARTON. 
Il  faut  pourtant  choifir  d'une  ou  d'autre  façon  9 
Opter  du  Sentiment ,  ou  bien  de  la  Raifon. 

C  L  A  R 1 C  E. 
Je  ne  prendrai  confeil  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

MARTON. 
Mais ,  apprenez -moi  donc  quel  choix  fera  le 
vôtre  î 
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CLARICE. 

Je  veux  prendre  pour  guide  un  meilleur  conduc- 
teur, 
Qui  de  tout  efclavage  affranchifTe  mon  cœur- 
Par  fes  réflexions ,  la  raifon  nous  maltraite  ; 
Et  par  fes  foins  cruels ,  l'amour  nous  inquiète  : 
Le  caprice ,  lui  feul ,  eft  exempt  de  tourment , 
Et  je  veux  me  livrer  à  fon  pouvoir  charmant  ; 
J'aurai ,  grâces  à  lui ,  la  liberté  pour  Reine; 
Pour  Loi,  la  fantaifie  ,  de  le  plaifir  pour  chaîne. 
Je  veux  faire ,  au  lien  d'un  fort  attachement , 
Succéder  le  doux  nœud  d'un  fimple  amufement. 
J'éloignerai  Damon  pour  écouter  Léandre; 
C'efl  le  meilleur  parti  que  mon  cœur  puilTe  pren- 
dre. 
Pour  remplir  mon  deflein  Léandre  eft  fait  exprès  j 
Il  ne  va  qu'à  l'efprit ,  &  le  cœur  eft  en  paix  : 
Sans  infpirer  l'amour  ^  il  a  le  don  de  plaire  ; 
Et  fans  attacher  l'ame ,  il  fert  à  la  diftraire. 
Ce  commerce  flateur,  faifant  diverfion. 
Sera  fans  foins ,  fans  trouble  &  fans  réflexion  : 
Voilà  l'état  heureux  où  ta  MaîtreiTeafpire, 
Le  feul  qui  lui  convient. 

M  A  R  T  O  N. 

Ciel  !  Qu'ofez-vous  me  dire  î 
Souffrez  qus  fur  ce  choix  je  combatte  vos  voeux: 
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Des  guides,  le  Caprice  eft  le  plus  dangereux  ; 
C'eft,  fur  tout,  puifqull  faut  vous  l'avouer,  Ma-" 

dame , 
Le  plus  à  redouter  pour  une  honnête  femmes 
Il  égare  toujours ,  jamais  il  ne  conduit  j 
Et  de  fes  longs  écarts  le  mépris  efl  le  fruit. 
Il  brave  les  égards;  il  foule  aux  pieds  l'ufage. 
Et  fur  nos  paiïions  n'a  jamais  l'avantage. 
De  la  raifon  en  vain  il  cache  le  flambeau  ; 
Sa  clarté  luit ,  &  perce  à  travers  Ton  bandeau  .• 
Ses  efforts  fur  l'amour  n'ont  pas  plus  de  puiflance; 
Sa  main  qui  veut  l'éteindre ,  accroît  fa  violence  5 
Ou  bien  ,  s'il  nous  arrache  à  fes  liens  heureux , 
C'eft  pour  livrer  notre  ame  à  de  volages  noeuds , 
Qui  font  l'ouvrage  feulde  la  folle  inconftance , 
Qu'elle  forme  fans  goût, &  rompt  fans  bienféancev 
Si  l'innocence  échape  à  l'éclat  qui  les  fuit , 
La  gloire  y  fait  naufrage  &  l'honneur  y  périt. 
Un  amour  tendre  &  pur,  appuyé  fur  l'eflime^ 
Qu'un  Hymen  aflbrtifçait  rendre  légitime  : 
Voilà  le  parti  feul  que  vous  devez  choifir , 
Et  qui  peut  au  devoir  marier  le  plaifir. 

CLARICE. 
Marton ,  fur  ce  fujet  vos  clartés  font  petites  ; 
Et  fçachez  qu'auGaprice  on  donne  des  limites  : 
La  SagelTe,  à  propos ,  en  fçait  régler  reffor  y 
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Le  monde  nous  éclaire ,  &  le  modère  encor. 
lied  un  doux  commerce  approuvé  par  l'ufage. 
Et  dont  ne  peut  rougir  la  femme  la  plus  fage  : 
Au  fein  de  la  décence  il  eft  toujours  conçût , 
Et  l'en  joûment  permis  en  forme  le  tifiTu  f 
Sa  douceur  de  tout  foin  fait  perdre  la  mémoire  , 
Et  fçait  nous  amufer ,  fans  ternir  notre  gloire  : 
Telle  eft  la  liaifon  où  je  veux  me  borner. 

M  A  R  T  O  N. 
Imperceptiblement  on  fe  laifTe  entraîner  ; 
Le  terrain  eft  étroit. 

C  L  A  R  I C  E. 
Moname  s'y  renferme. 

MARTON. 
Et  le  pas  eft  gliflant. 

CLARICE. 
Non ,  pour  qui  marche  ferme* 
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SCENE     VII. 

DAMON,  CLARICE,  MARTON, 
LA  FLEUR. 

DAMON  à  C lance, 

sJ  U  plaiGr  de  vous  voir  je  puis  enfin  jouir  ! 

C  L  A  R  1  C  E. 
Il  faut  vous  en  priver,  Monfieur,  à  l'avenir. 

DAMON. 
Moi,  Madame  !  Et  pourquoi  ? 

CLARICE. 

Mon  repos  le  defire 
£t  mon  bonheur  le  veut  :  ces  mots  doivent  fuffirej 
Ne  me  revoyez  plus.  Adieu. 

{Elle  rentre) 


i 
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SCENE     V  I  I  L 

DAMON,   MARTON,  LA  FLEUR, 

DAMON. 


Q 


U'entens-je  !  O  Ciel  ! 
Me  bannir  fans  raîfon  !  Quel  caprice  cruel! 
A  me  traiter  ainfi ,  quel  motif  l'indifpofe  2 
Réponds-moi. 

MARTON. 
Je  ne  puis  vous  en  dire  la  caufe. 
Puifqu'avec  vous.  Monfieur ,  elle  rompt  fans  fujet, 
Elle-même  l'ignore. 

LA  FLEUR. 

Et  moi ,  je  fuis  au  fait  : 
Pour  recevoir  Léandre ,  elle  vous  congédie  ; 
C'efl  à  lui ,  j'en  fuis  fur ,  qu'elle  vous  facrifîe  : 
Remarquez  bien,  Monfieur,  qu'il  la  quitte  à  l'in- 
flant. 

DAMON. 
Oui  ?  C'eft  fon  entretien  qui  fait  ce  changement  ! 

LA  FLEUR. 
Marton  étoit  préfente,  elle  peut  vous  rapprendre. 
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DAM  O  N. 
Parle  :  A-t-on  bien  reçu  l'hommage  de  Léandrc  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Puifqu'il  faut  éclaircir  votre  efprit  allarmé , 
Léandre  plaît ,  Monfieur  ;  mais  vous  êtes  aimé. 

D  A  M  O  N. 
Par  là  ,  que  veux-tu  dire  ?  Explique  ce  langage. 

M  ARTON. 
Que  chacun  a  fon  lot.  Madame  fe  partage. 
Mais ,  là ,  conlblez- vous  ;  le  vôtre  eft  le  meilleur  ; 
11  pcflede  l'efprit,  ôc  vous  avez  le  coeur. 

DAMON. 
Mais ,  c'eft  moi  que  Ton  chafTe. 
M  A  R  T  O  N. 

Appaifez  votre  bila. 
C'eft  pour  vous  trop  chérir ,  Monfieur ,  qu'on 

vous  exile. 
Votre  amour  fur  les  fens  fait  trop  d'impreiïîon. 

LA  FLEUR. 
Oui  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  coup  de  paftion. 

DAMON. 
Dis  plutôt  un  prétexte  à  fon  humeur  légère. 
JLéandre  qu'elle  écoute .... 

M  A  R  T  O  N. 

Oh!  C'eft  pour  la  diftraire. 
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LA  FLEUR. 

Monfieur ,  à  Ton  difcours  on  peut  ajouter foî  i 
Elle  a,pour  vous  tromper ,  trop  d'eftime  pour  moi. 
^  M  A  R  T  O  N. 

Contre  un  feu  trop  puifTant ,  fon  coeur  fier  fc  mu- 
tine; 
Faites  ,  pour  l'e'prouver ,  la  cour  à  fa  voiCne  ; 
Et  jouez  à  fes  yeux  le  rôle  d'inconHant. 

DAMON. 
Non  ;  j'aime  mieux  jouer  celui  d'indifférent. 

M  A  R  T  O  N. 
Ce  moyen  peut  encore  ramener  ma  MaîtrefTe  : 
Mais,  déguifez  donc  mieux  le  dépit  qui  vous 
preffe. 

DAMON,  avec  agitation. 
Pourîe  cacher,  Marton,  il  m'en  coûtera  peu! 
Et  je  fens  la  froideur  fuccéder  à  mon  feu. 
Je  veux  exadlement  obéir  à  Clarice  ; 
Le  plus  parfait  mépris  doit  payer.fon  caprice. 
Elle  m'oblige  ,  au  fond  ;  loin  d'en  être  fâché. 
Mon  coeur  l'en  remercie,  &  je  pars  détaché; 
Oui,  détaché ,  Marton;  libre  de  toute  chaîne, 

LA  FLEUR. 
Ily  paroît ,  vraiment ,  au  tranfport  qui  l'entraîne. 

MARTON. 
J'auroîs  à  vous  donner,  Monfieur,  un  bon  confeil. 
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DAMON. 
Non  ;  je  n'entens  plus  rien,  après  un  trait  pareil. 
Ecoute  :  de  ma  part,  dis-lui  bien,  je  t'en  prie. 
Que  je  pars  pour  ne  plus  la  revoir  de  ma  vie. 
(  Il  Im  ferre  le  bras  ) 

MARX  ON. 
Ahi  î  Doucement. 

DAMON. 

Témoin  de  ma  tranquillité. 
Dis- lui  que  je  la  perds  fans  en  être  agité. 

MARTON. 
Vous  êtes  furieux,  en  vous  difant  tranquile. 

DAMON. 
Tu  fais  pourm'arrêter  un  effort  inutile^ 
Dis-lui  qu'elle  voudroit  me  rappeller  en  vain  : 
M'offrit-elle  fon  coeur ,  m'offrit-elle  fa  main. 
Adieu.  {Il  fort.) 


SCENE  IX. 
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SCENE     IX. 

MARTON,  LA  FLEUR. 
LA   FLEUR. 


V 


r 
Oilà  les  jeux  de  ton  Sexe  volage  ! 
Ils  font  un  infenfé ,  de  l'homme  le  plus  fage. 

MARTON. 
Le  tien  prend  fa  revanche;  &  chacun  a  fon  tour: 
Mais  l'Amour  à  Damon  promet  un  doux  retour. 

L  A  F  L  E  U  R. 
Et  que  dois  je  efperer  ? 

MARTON. 

Attens  qu'on  te  connoiiTe. 
Jeneveux,  nibrufquer ,  ni  filer  latendreffe. 
On  traitoit  autrefois  l'amour  dans  la  fadeur  i 
Et  faute  d'aliment  il  féchois  de  langueur  : 
Aujourd'hui  5 que  l'on  eft  trop  preffé de  conclure. 
On  l'étouffé  au  berceau  par  trop  de  nourriture  : 
Et  pour  bien  faire ,  il  faut  lui  donner  le  loifir 
De  croître,  d'être  fort ,  &  non  pas  de  maigrir. 

Fin  du  premier  AUç. 
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ACTE    II. 


I 


SCENE    PREMIERE. 

I 
CLARICE,  MARTON.  ^ 

C  L  A  R I C  E. 

AH!  Je  refpire  enfin  j  l'Amour  n'eft  plus  le 
maître  !  ^ 

Avec  la  liberté  mon  cœur  fe  fent  renaître  !  1 

En banniflantDamon,  ma  rigueur  avec  lui  ] 

Vient  de  bannir  le  trouble ,  &  de  chaffer  1  ennui. 
Dans  mon  ame,  la  paix  va  faire  fa  demeure  , 
Et  ce  bonheur,  Marron,  eft  l'ouvrage  d'une  heure  ! 

MARTON. 
Un  bonheur  Ci  fubir ,  Madame ,  m'eft  fufped.        ^ 
Vos  fens  qui  font  trompés  par  le  premier  ^fped. 
Prennent  un  faux  repos  pour  une  paix  réelle. 

CLAR  ICE. 
Non,  j'en  crois  ma  raifon  &  ma  gayté  plus  qu'elle; 
Ma  joye  efl  un  garant  de  ma  tranquillité  j 
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Et  fcs  tcanfports  flatteurs  font  ma  fécurité. 
Je  compte  déformais  fur  un  repos  folide  -, 
Je  ne  veux  plus  avoir  que  l'Efprit  feul  pour 

guide  ; 
C'eftiui,  ce  font  fes  traits  qui  forment  l'enjoû- 

ment  : 
La  TriHeffe  eft  toujours  fille  du  Sentiment. 
Par  ce  dernier ,  Marron ,  l'ame  aux  foins  eft  livrée; 
C'eft  pourquoi  de  mon  cœur  je  lui  ferme  l'entrée. 
Plus  d'affaire  de  cœur ,  trop  de  chagrin  la  fuit. 
Vive ,  pour  être  heureufe ,  un  commerce  d'efptit  ! 
Il  occupe  fans  trouble ,  il  attache  fans  gêne , 
Et  donne  du  plaifir  fans  caufer  de  la  peine. 
Pour  goûter  un  plaifir  auflTi  doux  que  permis. 
Je  renonce  aux  Amans ,  &  me  borne  aux  Amis  ; 
Mais  aux  Amis  de  choix ,  dont  le  gay  badinage 
Réglé  par  le  bon  goût ,  obtiendra  mon  fufFrage. 
Profcrivant  de  l'amour  le  jargon  ennuyeux  , 
On  fera  délicat,  fans  être  précieux. 
Mon  choix  ne  fera  plus  l'ouvrage  du  caprice  ; 
Le  plus  fpirituel  me  plaira  par  juftice  : 
J'éviterai  par  là  les  écueils  que  tu  crains  9 
Et  fermerai  la  Bouche  aux  critiques  malins, 

MARTON. 
Votre  fyftêrae  eft  beau;  mais  c'eft  enperfpedive. 

Cij 
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C  L  A  R I  C  E. 

Marton  ,  quoiqu'il  m'en  coûte,  il  faut  que  je  le 

fuive. 
Je  fors  pour  aller  voir  Eliante  un  înflant  ; 
Peut-être  je  verrai  la  Marquife  en  paffant. 
Si  Léandre  revient,  tu  lui  diras  d'attendre  , 
Et  que  je  vais  rentrer. 

MARTON 

Madame,  pourLéandre 
Ce  foin  efl  obligeant  :  Je  fonge  que  Damon 
Peut  auiïi  revenir;  lecongédîrat  on  l 

C  L  A  R  1 C  E. 
Sans  doute  :  mais,  dis-moi,  penfe-tu  qu'il  re-    - 
vienne  ? 

MARTON. 
Je  n'ofe  Taflurer  ;  la  chofe  eft  incertaine. 
S'ile'toit  ramené  par  fon  penchant  fatal , 
L'excluriez-vous  d'un  bien  permis  à  fon  Rival  ? 

CLARICE. 
Marton  ,  la  différence  entr'eux  eft  infinie! 
Si  Léandre  eft  fouff"ert ,  c'eft  comme  compagnie.    ; 

MARTON. 
Mais ,  à  la  même  loi  Damon  fe  foumettra- 

CLARICE. 
Crois-tu  qu'il  le  veuille  ?  » 
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M  ART  ON. 

Oui,  Madame,  il  le  voudra; 
Et  moi-même ,  pour  lui ,  je  puis  vous  le  promet'. 

tre: 
Confentez  feulement. 

C  L  A  R 1  C  E. 

Mais .  s'il  veut  s'y  foumettre 
A  prefent  que  TAmour  efl  fur  moi  fans  pouvoir, 
Je  pourrai ,  fans  danger ,  confentir  à  le  voir. 
Je  dois  îe  rappellermême  par  bienféance  : 
Son  exil,  de  mes  feux  prou  voit  la  violence  : 
Son  rappel  fera  voir  que  je  ne  le  crains  plus. 
Et  que  par  la  Raifon  mes  liens  font  rompus. 

MARTON. 
Madame,  c*eflaffez. 


SCENE    IL 

MARTON  feiik. 


L 


*  Amour ,  elle  a  beau  dire, 
La  tient  fecretement  toujours  fous  fon  empire* 


ciîi 
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SCENE    I  I  L 

MARTON  ,   LA  FLEUR. 

M  A  R  T  O  N. 

AH  !  la  Fleur ,  en  ces  lieux  tu  reviens  à  pro- 
pos , 
Et  mes  foins  à  Damon  vont  rendre  le  repos. 

LA    FLEUR. 
Comment  donc  ? 

MARTON. 
Grâce  à  moi,  Madame  le  rappelle  i 
C'eft  à  condition  qu'il  reviendra  chez  elle  , 
Non  fur  le  pied  d'Amant ,  mais  à  titre  d'Ami. 

LA  FLEUR. 
Bon!  difpute  de  noms,  pour  n'être  plus  banni , 
11  n'en  eft  point ,  morbleu ,  qu'il  ne  prenne  avec 

]oye  ; 
Il  n'importe  à  quel  titre  ;  il  suffit  qu*il  la  voye. 
L'Amour  ne  change  point  pour  être  déguifé  , 
Il  eft  fouvent  plus  fort  fous  un  nom  fuppofé. 
Celui  d'Amant  effraye ,  6c  fait  qu'on  nous  con- 

tefte, 
On  avance  bien  plus  fous  un  titre  modefte. 
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Mais  quels  motifs ,  pour  lui  <  font  naître  ce  retour  ? 

MARTON. 
Ceux  qui  l'ont  fait  bannir:  le  Caprice  <Sc  l'Amour, 

LA    FLEUR. 
Mais  le  clinquant  féduitta  maîtreffepeu  fage  ; 
Leandre  fur  Damon  doit  avoir  l'avantage. 

MARTON. 
Non.  Quoique  fon  efprir  foit  fouvent  ébloui . 
Et  par  des  tourbillons  emporté  loin  de  lui , 
Elle  revient  bientôt  au  vrai  goût  qui  la  guide , 
Et  préfère  toujours  le  mérite  folide. 
A  fervir  plus  qu'à  nuire ,  un  tel  Rival  efl:  bon  j 
Ton  Maître  y  gagnera  par  la  comparaifon, 

LA    FLEl/R. 
Tu  me  tenois  tantôt  un  difcours  tout  contraire. 

MARTON. 
Jebadinois  alors. 

LA    FLEUR. 
Pour  moi  qui  fuis  fincere  ; 
Je  crois  que  tout  ceci  pour  lui  tournera  mal. 
Puifqu  il  ne  peut  brifer  un  lien  trop  fatal. 
Je  vais  de  fon  rappel  lui  porter  la  nouvelle  ; 
Puiffe-t'elle ,  du  moins,  rétablir  fa  cervelle  ! 
Mais  Arlequin,  qui  vient,  allarme  mon  amour. 
Et  mon  foible  cecveau  fe  détraque  à  fon  tour. 

C  iijj 
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SCENE    IV. 

LA  FLEUR,  MARTON,   ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, 

JlVi  Adame,  pour  raifon ,  que  je  ne  puis  déduire. 
Faites,  dans  ce  moment,  que  la  Fleur  (è  terire. 

MARTON. 
A  quoi  bon  ce  myftere  î 

ARLEQUIN. 

11  eft  pour  votre  bien. 
Je  viens  vous  demander  un  fecret  entretien. 

LA    FLEUR. 
Comment? 

ARLEQUIN. 
Tu  prens  l'allarme ,  &  tu  crains  mon  me'rItCo 
LA    FLEUR. 
Mais  il  tranche  du  fat , 

MARTON. 

Un  tel  propos  excite 
(^k  la  Flenr.  ) 

Ma  curiofité.  LaiflTe-nous  ,  pour  raifon.  ^ 

LA    FLEUR» 
Non ,  je  n'en  ferai  rien. 
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MARTON. 

Cours  rejoindre  Damon* 
Il  eft  dans  les  horreurs  ■■,  va  le  tirer  de  peine» 

LA   FLEUR. 
Oh  !  f  y  fuis  comme  lui. 

ARLEQUIN. 
Faites,  du  moins,  ma  Reine, 
Qu  il  s'éloigne  à  deux  pas. 

MARTON. 

Peut-on  moins  exiger? 
LA   FLEUR. 
Mes  pieds  ont  pris  racine^  de  ne  fçauroicnt  bou- 
ger. 

MARTON. 
La  Fleur  devroit  rougir  du  fot  rolle  qu'il  joue, 

LA    FLEUR' 
Un  Enchanteur  malin  auprès  de  toi  me  cloue. 

ARLEQUIN  ùas  à  Manon. 
iTournezfurce  brillant  un  peu  votre  regard. 

LA    FLEUR. 
Que  vois-je  !  un  diamant  î  Parle ,  de  quelle  parc  ? 

ARLEQUIN. 
Puifqu'il  faut  qu'Arlequin  fe  fafle  ici  connoître, 
Apprens  donc  que  je  fuis  député  par  mon  Maître, 
Et  nous  offrons  ce  don  à  Marton  aujourd'hui , 
Pour  gagner  fon  eflime ,  &  briguer  fon  appui. 
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LA   FLEUR. 

Damon  m'a  revêtu  du  même  caraftere. 
J'ai  ma  charge  à  remplir ,  &  mes  préfens  à  faîte. 
Pour  obferver  les  loix  du  Cérémonial , 
(  //  lui  pré  fente  une  tabatière  d'or.  ) 

Permettez  qu  a  vos  yeux  j'étale  ce  métal  ; 

Madame ,  il  eft  formé  pour  vaincre  le  plus  fîere  i 

Et  l'ouvrage  en  eft  riche  autant  que  la  matière. 

Jugez  par  fa  couleur ,  5c  furtout  par  fon  poids. 

Qui  doit  dans  la  balance  emporter  votre  choix. 

Il  vous  prouve  à  quel  point  mon  maître  vous  ré- 
vère, 

Et  des  Martons  du  temps  combien  l'eftime  eft 
chère. 

MARTON. 

Ce  préfent  d'autant  plus  m'étonnne  en  ces  inf- 

tans  , 
Qu'à  me  l'offrir ,  la  Fleur  a  tardé  bien  du  temps. 

LA  FLEUR. 

Je  Tavois  oublié. 

MARTON. 
Tu  veux  m'en  faire  accroire. 
Tu  manques  de  droiture ,  &  non  pas  de  mémoire» 
Portons  fur  ces  bijoux  un  œil  judicieux. 
Et  quejeles  compare  afin  d'en  juger  mieux. 
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ARLEQUIN  lui  ojf^am  fa  Bagiif, 
Contemplez  ce  brillant  :  fa  blancheur  efl  parfaite. 
Et  l'œil  efl:  ébloui  de  tous  les  feux  qu'il  jette. 

LA  FLEUR. 
Bon  !  Ce  n'efl-là  qu'un  Stras. 

ARLEQUIN. 

Cette  Boéte  à  tabac , 
Trompe  d'abord  la  vue ,  &  n'eft  que  de  tombac. 

MARTON. 
Non ,  elle  eft  vraiment  d'or  ;  &  voici  ma  réponfe* 

ARLEQUIN. 
Paix-là. 

LA   FLEUR. 
Paix  -,  écoutons  l'Arrêt  qu'elle  prononce, 
MARTON. 
Tout  mis  dans  la  balance ,  &  jugé  fainement , 
La  Bague  de  Leandre  efl:  un  faux  Diamant  : 
Elle  eft  de  fon  mérite  une  exaéle  copie, 
Et  Ton  éclat  trompeur  le  peint  &  l'aprécie. 
Le  peu  que  vaut  ce  don ,  fait  voir  en  mêmetems 
Le  tau  que  l'on  doit  mettre  à  fes  feux  inconftans. 
Le  poids  de  cette  Boete ,  &  fa  valeur  réelle , 
De  l'amour  de  Damon  font  l'image  fidelle: 
L'or  en  prouve ,  à  la  fois ,  toute  la  pureté , 
La  confiance ,  le  prix,  &  la  folidité. 
Et  puifqu'entr'eux  enfin  il  faut  que  je  décide  : 
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Mon  amour  pour  le  vrai ,  mon  goût  pour  le  fo» 

lide, 
Joints  au  jufte  mépris  que  j'ai  pour  îe  clinquant; 
Me  font  prendre  la  Boëte,  &  rendre  le  Brillant; 
Je  veux  ôc  dois  fervîr  le  plus  digne  d'eflime. 
A  ce  noble  deflein  tout  me  porte  ôc  m'anime  5 
Le  penchant ,  l'intérêt ,  le  devoir ,  la  raifon. 
Ainfî  j'exclus  Leandre ,  &  protège  Damon, 

LA  FLEUR. 
Notre  prefent  l'emporte. 

ARLEQUIN. 

Arlequin  s'en  confoîe  v 
Et  puifque  notre  don  lui  paroît  fi  frivole , 
Je  le  garderai  >  moi ,  qui  fuis  moins  délicat , 
Et  je  ne  dirai  mot. 

LA  FLEUR. 

Mais  tu  n'es  pas  fi  fat  : 
Tu  gagnes  plus  que  moi ,  la  chofe  eft  manifefle. 
Je  perds  la  Tabatière ,  &  la  Bague  te  refle. 

ARLEQUIN. 
J'ai  traité  pour  mon  maître  ;  agréez  maintenant  ^ 
Que  je  traite  pour  moi  particulièrement. 

MARTON. 
Dequoi  s'agit-il  donc  ? 

ARLEQUIN. 

De  ma  flâme  fiûcereo 
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MARTON. 

îl  faut  plus  mûrement  pefer  fur  cette  afFaire. 

LA  FLEUR. 
Entre  Arlequin  &  moi ,  tu  balances ,  Marton  ? 
Je  fuis  humilié  par  la  comparaifon. 
Un  fot, un  automate. 

ARLEQUIN. 

Automate  toi  même. 
MARTON    aU  Fleur. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  :  ton  erreur  ell  extrême. 
Comme  de  mon  amant  je  veux  faire  un  mari, 
Cen'efl  pas  de  l'efprit  que  je  demande  en  lui  : 
Je  veux  de  la  douceur,  je  veux  de  la  franchife , 
Et  pour  trancher  le  mot,  je  veux  delà bêtife; 
La  bonté  l'accompagne ,  &  c'efl:  ce  qu'il  me  faut  9 
L'efprit  produit  l'orgueil  j'abhorre  ce  défaut. 

LA  FLEUR. 
Peux-tu  mettre  la  Fleur  à  de  telles  Epreuves  ? 
De  bêtife,  il  faut  donc  que  je  faiïe  mes  preuves  ? 

MARTON. 
Oui ,  fans  doute  ,  &  pour  faire  un  mariage  heu- 
reux , 
Je  donnerai  ma  main  au  plus  fot  de  vous  deux.] 
Vous  m'enrendez  ?  j'ai  dit.  Adieu  je  me  retire. 
(  La  Fknr  &  Arlequin  fe  font  d:s  révérences.  ) 
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SCENE    V, 

LA  FLEUR,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

J  E  ne  m*allarme  point,  elle  l'a  dit  pour  rire. 

LA  FLEUR. 
Si  quelqu'un  doit  trembler ,  morbleu  ,  ce  n'efi: 

que  moi. 

ARLEQUIN. 
Sçaîs-tu  qu'à  la  rigueur  je  rifque  autant  que  toi  ? 
Tel  qui  paroît  balourd  ,  a  par  fois  plus  de  rufe. 
Et  tel  qui  fait  le  fin  n'eft  fouvent  qu'une  bufe. 

LA  FLEUR. 
En  vain  par  ce  difcours  tu  prétensmeflater; 
Mon  cœur  te  rend  juftice ,  &  tu  dois  l'empor-î- 

ter. 
Mais ,  je  t'en  avertis  ,  j'aime  jufqu'à  la  rage. 
Si  je  ne  fuis  heureux ,  on  verra  du  tapage  ! 
De  plus  d'une  adtion  je  me  fuis  démêlé , 
Et  devant  Philisbourg ,  mon  bras  s'eft  fignalé  .• 
Je  penfai ,  par  l'effet  d'une  valeur  fans  borne  , 
Emporter ,  moi  tout  feul  >  ptefque  l'ouvrage  à 

corne. 


COMEDIE.  47 

SI  Marton  à  mes  vœux  ne  fe  rend  au  plutôt, 
Corbleu  !  Je  te  bombarde ,  &  je  la  prens  d'aÛTaut! 

ARLEQUIN. 
Jefens  du  premier  choc  ,  que  la  place  fuccombe." 

LA    FLEUR. 
Je  vais  joindre  mon  Maître.  Adieu.  Gare  la  bom- 
be ' 

ARLEQUIN. 

Je  vois  venir  le  mien. 


SCENE     V  L 

LEANDRE,  ARLEQUIN. 


LEANDRE. 

S -tu  vu  la  Marton? 


A 


ARLEQUIN. 

Ouï,  Monfieur. 

LE  AN  DR  E- 
Puis-je  enfin  compter  fur  elle  ? 

ARLEQUIN. 

Non, 

Elle  s'efl:  déclarée  aujourd'hui  pour  un  autre  : 
Le  prefent  de  Damon  l'emporte  fur  le  vôtre  » 
Et  pour  les  faux  bcillans  Marton  a  du  mépris. 
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LEANDRE. 

La  Mode  a  le  pouvoir  de  leur  donner  du  prijf.' 

Vraiment,  il  convient  bien  qu'une  Filîe  fuivante 

Dédaigne  mon  Brillant  ,  lorfqu'à  la  Préfidente 

J'en  ai  vii  l'autre  jour  un  dans  le  même  goût.        1| 

Elle  a  donc  refufé  ma  bague  ?  M 

ARLEQUIN.  ' 

Point  du  tout 

Elle  l'a  prife  enfin,  Monfieur,  à  ma  prière. 

LEANDRE. 

Je  la  vois  à  ton  doigt ,  ôc  tu  n'es  pas  fincére. 

ARLE  QUIN. 

Je  ne  puis  le  nier  -,  mais  Marton  m'aime  fort, 

Et  fa  main  m'a  forcé ,  malgré  tout  mon  effort. 

De  l'accepter,  Monfieur,  pourmefouvenird'elle; 

Je  n*ai  pu  reiufer  une  main  auiïi  belle. 

LEANDRE. 

L'intérêt  fçaic  donner  de  l'efprit  au  plus  Tôt, 

Je  te  laifle  la  bague  en  faveur  du  bon  mot. 

Marton  me  tient  rigueur  l  Tant  mieux ,  j'aurai 

la  gloire 

De  remporter  fans  elle  une  pleine  vidoire. 

ïl  fuffit  de  moi  feul ,  Se  je  fçais  plus  de  tours         |j 

Que  toutes  les  Martons  n'en  fçavent  en  amours. 

Quand  j'ai  donné  tantôt  le  honfotr  à  Clavice , 

Elle  a  ri ,  je  l'ai  vu  ;  jen  tire  un  bon  indice. 

Son 
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Son  efprit  a  trouvé  le  tour  ingénieux , 
Et  j'en  ai  pour  garant  Ton  foûris  gracieux. 
Pourfuivons  j  pour  mes  feux,  il  efi:  d'un  doux  pré- 

fage. 
Et  fon  coeur  efl  à  moi ,  s'il  goûte  mon  langage, 

ARLEQUIN. 
Mais  fongez  que  Damon  vous  difpute  fon  cœur. 

LEANDRE. 
Mon  art,  malgré  fes  foins,  s'en  rendra  le  vainqueur^ 
Je  dois  tout  efperer ,  puifqu'on  le  congédie , 

Peut-être  qu'en  fecret  on  me  lefacrifîe 

On  peutlerappellerije  dois  craindre  toujours. 
De  cette  intrigue-là ,  je  veux  rompre  le  cours  5 
C'eft  un  feu  qui  me  nuit ,  il  faut  que  je  l'éteigne  ; 
Et  je  vais  profiter  fi  bien  de  l'interrègne, 
Que  je  deviendrai  feul ,  en  les  brouillant  tous 

deux , 
L'Idole  de  Clarice ,  &  le  Roy  de  fes  vœux. 
Tenons  fur-tout  Damon  éloigné  de  fa  vue. 
Mon  projet  eft  détruit ,  s'ils  ont  une  entrevue. 
Quelqu'un  vient,  Ceil  lui  même  ,  ôc  j'en  fuis 

étonné. 
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SCENE     VIL 

LEANDKE,  DAMON,  ARLEQUIN. 

D  A  M  O  N    a  part. 

A  Tout,  pour  la  revoir ,  je  fuis  déterminé. 
Par  l'afped  d'un  Rival  ma  jôye  eft  retardée 


LEANDRE^  part. 
Je  veux  lui  tendre  un  piège ,  il  me  vient  une  idée. 
E  coûte.  (  H-  parle  bas  a  Arlequin.  ) 

ARLEQUIN. 

C'efl  affez,  je  n'y  manquerai  pas. 
LEANDRE  apart, 
11  fera  des  plus  fins  s'il  échappe  à  mes  lacs  î 
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SCENE      VIII. 

LEANDRE,     DAMON. 

DAMONS  part. 

ix.  Ffedons ,  à  Tes  yeux ,  un  air  de  confiance. 

LE  ANDRE  kpan. 
Jouons  la  modeftie ,  &  Tçachons  ce  qu'il  penfe. 

DAMON. 
Je  fuis,  parbleu,  charmé  de  te  trouver  ici. 

LEANDRE. 
Et  moi  de  t'y  revoir ,  j'ai  de  la  joye  auffi. 
Ton  exil  n'efl  pas  long  ,  &  je  t'en  félicite» 

DAMON. 
Ceux  que  l'Amour  bannit  font  rappellésbien  vite. 
Mais  parlons  de  toi-même.  Es-tu  bien  avancée 

LEANDRE. 
Je  le  fuis  beaucoup  moins  quejen'avois  penfé. 

DAMON. 
Ton  cœur  ,  de  fes  progrès  m'a  promis  de  m'inf- 
truîre. 

LEANDRE. 
Qui  n'a  ptefque  rien  fait ,  n'a  pas  grand  chofe  à 
dire.  D  ij 
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DAM  ON. 
Jeméconnoîs  Leandre  à  ce  langage-là, 
Lui  ^  dont  la  vanité  jamais  ne  s'e'branla. 
Qui  fçait  vaincre  par  art ,  &  triompher  par  rufe. 

LEANDRE. 
L'occafion  détrompe ,  &  le  plus  fin  s'abufe. 

DAMON. 
,Tu  crois  donc  maintenant  le  pari  hazatdé  ? 

LEANDRE. 
A  te  dire  le  vrai ,  je  fuis  intimidé. 

DAMON. 
Moi ,  je  fuis  prefque  sûr  de  gagner  la  gageure  ; 
Et  pour  toi  mon  rappel  efl  d'un  mauvais  augure. 

LEANDRE  a  part. 
Mais,  contre  fa  coutume,  il  eft  avantageux! 
Malgré  ma  confiance  ,  il  allarme  mes  feux. 

D  A  M  O  N. 
,Tu  croyois,de  plein  fault,  remporter  la  vidoirc.' 

LEANDRE. 
Je  conviens  de  mon  tort,  Se  je  devois  t'en  croire» 

DAMON. 
D'avoir  trop  préfumé,  tu  vas  être  puni. 

LEANDRE. 
J*en  ferai  confolé  par  le  bien  d'un  Ami. 

D  A  MON  àpan. 
Ah  !  je  cours ,  pour  le  coup  ,  un  danger  manifefie, 
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Il  a  fait  du  progrès ,  puifqu'il  devient  modeflel 

(  haut.  ) 
En  me  parlant  ainfi  ,  ne  me  trompes-tu  point  1 

LEANDRE. 
Non  ;  je  n'ai  jamais  rçudéguifer  fur  ce  point  : 
Tu  connois  ma  franchife  ;  elle  eft  même  trop 
grande. 


SCENE     IX. 

DAMON,  LEANDllE,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN  a  Leandrs, 

EXcufez  ;  mais ,  Monfieur,  un  Page  vous  de- 
mande. 

LEANDRE. 
Qui  l'envoyé  ?  Hem?  réponds. 
ARLEQUIN. 

Attendez  un  inftant; 
C'ed  ce  Duc  avec  qui  vous  foupez  fi  fouvenr. 

LEANDRE. 
Je  t'entens.  Il  fuffir.  Au  fond  du  coeur  j'enrage. 

ARLEQUIN. 
Monfeigneuc  vous  attend;  que  dirai-je  à  Ton  Page? 


Dii] 
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LEANDRE. 

Je  fuis  embarranfé.  Va  dire  de  ma  part , 

Que  je  verrai  le  Duc  dans  une  heure  aii  plûtard.- 


SCENE     X. 

LEANDRE,  DAMON. 

LEANDRE. 

TU  peux  dans  ce  moment  me  rendre  un  bon 
office; 
Tu  le  dois  comme  Ami. 

DAMON. 

Quel  eft  donc  ce  fetvice? 
LEANDRE. 
C'efl  un  Billet. 

DAMON. 
Eh  bien  ! 
LEANDRE. 

Qu'il  s'agit  de  tracer 
Pour  un  Grand  qui  n'a  pas  le  loilir  de  penfer; 
Dont  la  proteftion  m'efl  d'ailleurs  néceflaire. 
Hier ,  très-inftamment ,  il  me  pria  de  faire 
Cette  Lettre  pour  lui ,  dont  voici  le  fujet. 
11  veut  remercier  un  jeune  &  tendre  Objet 
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De  l'accueil  gracieux  qu'il  a  fait  à  fa  flâme , 
Et  ralTurer  fon  coeur  à  l'égard  d'une  Dame, 
Qu'il  afacrifiée  à  fon  nouvel  amour. 
J'ai  promis  qu'il  l'auroit  avant  la  fin  du  jour. 
J'ai  voulu  ce  matin  accomplir  mapromefle. 
Mais  envain  :  Mon  efprit  eft  d'une  féchereHe 
Qui  me  met  de  niveau  prefque  avec  les  plus  fots; 
Et  je  n'ai  pu  de  fuite  écrire  quatre  mots. 

DAMON. 
Tu  babilles  fi  bien. 

LEANDRE. 

Puifqu'il  faut  te  le  dire , 
J'ai  le  don  de  parler ,  &  toi ,  celui  d'écrire. 
J'ai  recours  à  ta  plume  en  ce  befoin  preffant. 

DAMON. 
Tu  devrois  poffeder  l'un  Se  l'autre  talent. 

LEANDRE. 
On  n'a  pas  tout  reçu  des  mains  de  la  nature. 
Fais  moi  donc  ce  plaifir ,  Damon,  je  t'en  conjure. 
Je  ne  fuis  pas  ingrat  ;  écris ,  écris  pour  moi  ; 
Et ,  quand  tu  le  voudras ,  je  plaiderai  pour  toi, 

DAMON. 
Non,  j  aime  mieux  gratis  te  compofer  ta  Lettre. 

LEANDRE. 
Voici  tout  ce  qu'il  faut  j  fais-la  fans  pins  remettre» 

D  iiij 
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D  A  M  O  N  écrivant. 
Conviens  donc  que  pour  toi  j'ai  bien  de  la  bonté, 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'en  demeure  d'accord  ,  &  c'eft  la  vérité. 
Tu  m'obliges,  mon  cher,  plus  que  je  Depuis  dire» 

D  A  M  O  N, 
Vois  fi  la  Lettre  eft  bien. 

LEANDRE. 

Comme  je  ia  deffrCr 
Je  vais  la  copier, 

D  A  M  O  N. 
J'ai,  dans  ce  moment-ci > 
Oublié  le  Rival  pour  obliger  l'Ami. 
Adieu. 

LEANDRE. 
Damon?attens  -,  ne  t'en  vas  pas  fi  vîteJ 
Je  fens  un  vrai  remords  :  il  faut  que  je  m'acquitte. 
Ma  fincere  amitié  ne  veut  pas  que  mon  coeur 
Te  laiffe  plus  long-tems  ignorer  Ton  bonheur. 
Je  n'ai  faic  à  tes  yeux  voir  qu'une  faufle  crainte. 
Tiens ,  lis  .•  ma  joye  eft  vraye ,  &  ma  peur  étoit 
feinte. 

(  //  tire  un  autre  billet  qiiil  Ini  donne.  *) 
D  A  M  O  N  Ut. 
Non  ^  je  ne  puis  -plus  ni  en  défendre ,  il  faut  que  fe 
vous  aime  malgré  moi.  Si  mon  repos  vous  efi  cher ,  ne 
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vje  revoyez  pins.  Votre  prefence  &  "Vos  dlfcours  me. 
caufent  trop  d:  tronble  _,  &  trop  d'agitation:  Mais  ^  non  9 
revenez,  plutôt.  Je  fuis  trop  inquiète  &  trop  ennuyée  quand 
je  ne  vous  vois  pas.  Et  tourment  pour  tourment ,  je  pré- 
fère le  trouble  a  II  inquiétude ,  &  V agitation  a  l'ennui. 

(après  avoir  lu,) 
La  perfide  !  Quel  trait  !  je  me  fens  déchirer. 

LEANDRE. 
Je  conçois  ton  dépit  \  mais  j'ai  dû  t'éclairer. 

DAM  ON. 
Ce  qui  m'outre  le  plus ,  elle  ne  me  r'appetle 
Que  pour  voir  ton  triomphe,  &  fa  flâme  infidelle. 
Mais  de  mon  défefpoir  elle  ne  rira  pas. 
Et  je  fuis  fans  retour  fes  perfides  appas. 

LEANDRE. 
Je  te  l'avois  prédit. 

DAMON. 

Adieu i  je  te  la  cède,' 
Et  pour  guérir  mon  cœur  j'emporte  un  fur  remède 

LEANDRE^  Damts  qui  fort. 
Rens-moidonc  cette  Lettre,  &  fui  moins  ton 
couroux? 


M 


S  C  E  N  E     X  I. 

LEANDRE/^///. 

Ais  il  peutla  garder  fans  que  j'en  fois  jaloux. 
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Je  goûte  un  bien  nouveau  ;  Ce  billet  de  Clarice 
Devroit  faire  fa  joye  ;  il  fert  à  Ton  fupplice. 
J'ai  fçû  mettre  à  profit  les  faveurs  du  hazard; 
L'écrit  qu'il  m'a  laifTé  met  le  comble  à  mon  art. 
A  gager  avec  moi  d'oia  vient  qu'il  Ce  bazarde  î 
On  doit  contre  un  Rival  être  toujours  en  gardé. 
ïl  vient  de  me  prêter  des  armes  contre  lui. 
Et  fa  Lettre  fera  fon  arrêt  aujourd'hui  : 
Celle  qu'il  tient  de  moi  Técarte ,  &c  m'en  délivre. 
Mon  plan  n'efi:  plus  douteux,  &  je  n'ai  qu'à  le 

fuivre. 
Pour  jou'r  du  fuccès  qu'efperemon  amour. 
Il  me  tarde  devoir  Clarice  de  retour. 
J'attens . . .  mais  la  voici  qui  vient. 
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CLARICE,    LEANDRE. 

L  E  A  N  D  R  E  tendrement. 


B 


On  foir^  Madame. 
CLARICE  ga'ment,. 
B&nfiir^  Monfieur. 

LEANDRE. 
Ce  mot  cnchanteroît  mon  amc 
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S'il  étoit  prononcé, Madame, à  l'uniflbn; 
Mais  c'efl  l'ufage  feul  qui  vous  donne  le  ton. 

C  L  A  R  I  C  E. 
N'efl-ce  pas  déjà  trop ,  Monfieur ,  que  de  l'en- 
tendre, 
Quand  ma  jufte  rigueur  de  vroit  vous  le  défendre  l 

LE  AND  RE. 
Si  vous  m'interdifiez  jufqu'au  mot  de  bonfoir^ 
Il  faudroit  me  borner  au  plaifir  de  vous  voir  : 
L'entretien  tomberoit,  par  cette  gêne  infigne 
Où  je  ferois  réduit  à  vous  parler  par  ligne. 

CLARICE. 
On  reçoit  vos  bon  foirs  \  que  voulez-vous  de  plus  ? 
Parlez, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  que  je  veux?  C'efl  qu'ils  me  foient  rendus. 

CLARICE. 
Vous  voyez  qu'ils  le  font  ;  vous  n'avez  rien  à  dire, 

LEANDRE. 
Ah  !  je  n'y  trouve  pas  le  ton  que  je  defire  ; 
Il  répond  mal  au  mien  ,  &  trompe  mon  efpoir. 

CLARICE. 
Mais  apprenez-moi  donc  à  donner  le  bon  foir, 

LEANDRE. 
Très-volontiers.  Prenez  mon  ton,  Bon  foir.  Ma- 
dame. 
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CLARICE. 

Bonfoir,  Monfieur. 

LE  AND  RE. 

Ilfautymettreencorplus  d'ame: 
Bon  foir ,  Monfieur. 

CLARICE  a  part. 
Mon  cœur  ne  peut  prendre  ce  ton  ^ 
Depuis  qu'il  ne  dit  plus  de  bonfoir  à  Damon» 

LEANDRE. 
Répétez. 

CLARICE. 
Non ,  Monfieur.  Il  faut  plutôt  voiismême 
Changer  d'inflexion  ,  &  prendre  mon  fyftême- 

LEANDRE. 
Comment? 

CLARICE. 
Je  vous  choifis  pour  former  le  lien 
D'un  commerce  nouveau  qui  ne  reffemble  à  rien.' 
Plus  vif  que  l'Amitié.moins  fou  que  la  Tendrefife, 
Sans  caufer  de  langueur,  je  veux  qu'il  intereflfe. 
Lié  pat  le  pur  goût ,  nourri  par  l'Enjoûment, 
Cultivé  par  l'efprit ,  &  libre  de  tourment  : 
Nous  pourrons  l'appeller  1  Engagement  fans  chaî- 
nes. 
Ou  l'Amour  corrigé  des  fadeurs  anciennes  ^ 
Et  des  abus  nouveaux. 
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LEANDRE. 

C'eft  embellit  Platon. 

CLARICE. 
J'en  veux  premièrement  abolir  le  jargon  , 
Et  pout  y  réiiffir ,  vous  m'êtes  néceflaire. 

LEANDRE. 
Soit.  Reformons  tous  deux  la  langue  deCythere. 

CLARICE. 
Pour  commencer,  d'abord ,  rayons  le  mot  d'ar. 

deur  , 
Et  celui  de  langueur ,  qui  riment  à  fadeur, 

LEANDRE. 
Supprimons  les  foitfirs  ^  le.sfenx  avec  Icsfiames, 
Qui  dévorent  les  cœurs,  &  qui  brûlent  lesameç. 

CLARICE, 
Banniflbns  les  enni-às ,  les  chaînes ,  &  les  fers  ^ 
hts  martires ,  les  ]^leurs ,  &  les  tourmens  divers. 

LEANDRE. 

Oui ,  les  tourmens  divers  ! 

CLARICE. 

Faifons  main-bafle  encore 
Sur  tous  les  je  me  meurs  ^  &  les7>  vous  adore. 

LEANDRE. 

Oh  !  Si  vous  m'en  croyez,  nous  n'épargnerons  pas 
Votre  beauté  divme ,  &  vos  brillans  appas. 
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Ni  vos  charmans  attraits ,  ni  l'attrait  de  vos  charmes  j 
iitù  remplijfent  de  trouble ,  &  caufem  tant  d'allarmes» 

LEANDRE. 
Pour  avoir  plutôt  fait ,  mettons  &  cetera , 
Et  raturons  d  un  trait  tous  les  Vers  d'Opéra. 

CLARICE. 
L'expédient  eft  bon. 

LEANDRE. 

Mais  que  mettre  à  la  place 
De  ces  termes  profcrits  ? 

CLARICE. 

Ceux  d'agrément  ^  àiQ  grâce  .^ 
T)*e/prit  &  degaité ,  de  go  Ht ,  à^amufement , 
"Yy agréable  union  ^  de  doux  ajfortiment  '■, 
Et  fe  fervir  des  mots  à' égayer ,  de  dijiraïre^ 
De  choijîr ,  à^ agréer  ,  àiintér:j[er ,  de  plaire. 

LEANDRE. 

T)q  goûter  j  àçifentir,  8c  d'aimer  ,  au  befoin. 

CLARICE. 
Il  faut,  de  ce  dernier ,  ufer  de  loin  à  loin. 

LEANDRE. 
On  pourra  l'employer  quatre  fois  la  femaine. 

CLARICE. 
C'efl:  ce  pauvre  Damon  qui  me  fait  de  la  peine. 
De  notre  liaifon  fon  coeur  fera  jaloux , 


li 
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Et  même  avec  fujet.  Je  fens .... 
LE  AND  RE. 

Raffûrez-vous  , 
Il  ne  le  fera  point ,  Madame. 
CLARICE. 

Mais,  Léandre, 
La  raifon ,  s'il  vous  plaît  ? 

LEANDRE. 
Puifqu'il  faut  vous  l'apprendre , 
Damon  eft  adervi  fous  un  autre  pouvoir  : 
Même  il  a  fait  ferment  de  ne  plus  vous  revoir. 

CLARICE. 
La  chofe  me  furprend ,  &  n'eit  pas  vraifemblable. 
Vous-même ,  qui  plus  eft ,  vous  n'êtes  pas  croya- 
ble; 
C'efl  ma  feule  rigueur  qui  vient  de  le  bannir. 

LEANDRE. 
Vous  l'avez  obligé ,  bien  loin  de  le  punir. 

CLARICE. 
Qui  vous  l'a  dit ,  Monfieur  ? 

LEANDRE. 

Je  le  tiens  de  fa  bouche. 
CLARICE. 
Et  fçavez-vous  le  nom  de  l'objet  qui  le  touche  i 

LEANDRE. 
J'ai  prorais  fur  ce  point  de  garder  le  fecret; 
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Ainfi ,  difpcnfez-moi . . . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  êtes  bien  difcret  î 
Mais  vous  ne  fçavez  rien ,  ôccen'eft  qu'une  fable. 

LEANDRE. 
Je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  Toit  véritable; 
J'ai  de  quoi  le  prouver  inconteflablement, 
Puifque  de  cet  amour  je  fuis  le  confident; 
Et  qu'en  ce  moment-ci  je  fuis  porteur  moi-même 
D'un  Billet  que  Damon  écrit  à  ce  qu'il  aime. 

CLARICE.  .1 

Vous,  porteur  d'un  Billet?  Chanfon  que  tout 

cela: 
pour  croire  je  veux  voir. 

LEANDRE. 

Madame ,  le  voilà. 
De  convaincre  vos  yeux  vous  êtes  à  portée  » 
Car  la  Lettre  n'eft  pas  encore  cachetée  : 
Comme  il  craignoit  d'avoir  un  Valet  pour  témoin. 
Mon  ami  s'efl  fur  moi  repofé  de  ce  foin. 
CLARICEi/f. 

-  JJ approbation  que  vohs  avez,  donnée  a  ma  tendrcjfe  ^ 

mérite  tous  mes  remercimens.  Je  me  rappelle  vos  bontés 

Avec  tranfport  i  elles  forment  dans  mon  cœur  un  lien  qui 

ni  attache  a  vous  pour  jamais ,  &  qui  rompt  tout  autre 

engagement.  Ma  Déejfe ... 

(  s' interrompant.  ) 


COMEDIE.  ^6f 

(  s*  interrompant.  ) 
Ma  Déefle  !  Ah  !  vraiment,  l'expreffioneft  tendre. 

(  elle  reprend.  ) 
A<fa  Déejfe  ,  nefoyez.  donc  plus  jalonfe  de  Ut  Dame  en 
ejueftion. 

(  s' interrompant.  ) 
Me  voilà  maintenant. 

LEANDRE  apart.. 

Cela  commence  à  prendre  î 
I  CLARlCE//r. 

Avec  tant  de  jeuneffe  Cr  tant  de  beauté ,  peut-on  craindre 
une  Rivale  ?  Que  riai-je  un  plus  grand  facrifi ce  h  vous 
faire  !  Eh  !  pnis-je  moins  payer  la  plus  légère  de  vos 
faveurs  I 

LEANDRE. 

Vos  yeux  préfentement  font-ils  bien  convaînr 

eus? 
Croyez  -  vous  que  Damon. .. . 
CLARICE. 

Non  ,  je  n'en  doute  plus , 
Je  reconnois ,  Monfieur ,  &  fa  main  &  fa  plume. 

(  k  part.  ) 
Mon  amour  s'éteignoit ,  ce  billet  le  rallume  ! 
Mais  cachons  ma  douleur  ;  armons  nous  de  fierté. 

(  haut,  ) 

Mon  cœur  en  ell  ravi ,  loin  d'en  erre  irrité. 

E 
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Je  ne  recevrai  plus  fa  vifite  importune  i  | 

Son  infidélité  même  n'en  eft  pas  une  : 
Je  l'ai  congédié  comme  un  homme  haï. 
Il  n'a  fait,  après  tout ,  que  prendre  fon  parti.     1 
LEANDRE. 

Sans  doute. 

CLARICE. 

S'il  a  peint  avec  défavantage 

La  Dame  en  queftion  ,  c'eft  toujours  le  langage. 

Des  Amans  maltraités  ;  je  ne  m'en  fâche  pas , 

Et  je  ne  fus  jamais  fiere  de  mes  appas.  -M 

Nous  ne  nous  verrons  plus ,  &  mon  ame  eft  con-  ' 

tente. 

LEANDRE  l  ^^rt. 

Tous  mes  coups  ont  porté  !  tant  de  bonheur 

m'enchante  ! 

CLARICE.  . 

Nous  voilà  feuls  enfin ,  &  libres  aujourd'hui.         | 

LEANDRE. 

Oui,  ne  penfons  qu'à  nous  s  ne  parlons  plus  de 

lui. 

CLARICE. 

C'eft  bien  dit,  Oublions  jufques  à  fon  nom  mê- 
me, 

Je  prétens  me  vanger  par  un  mépris  extrême; 

Leandre ,  à  mon  exemple ,  il  faut  que  vous  rom- 
piez 
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Tout  commerce  avec  lui. 

LEANDRE. 

Nous  fommes  trop  lie's. 
f  CLARICE. 

Je  l'exige ,  Monfieur. 

LEANDRE. 

Mais  qui  rendra  la  Lettre  ? 
CLARICE. 
C'eft  moi  qui  prendrai  foin  de  la  faire  remettre. 
Et  ne  vous  mêlez  plus  de  cette  intrigue-là. 
Où  mon  jufle  mépris  fur  vous  fe  répandra. 
Dites-moi  la  demeure  &  le  nom  de  la  belle. 

LEANDRE. 
Ah  !  c'eft  la  compromettre  ;  &  fa  perfonne  eft 

telle 
Qu'on  lui  doit  des  égards. 

CLARICE. 

Point  d'appréhenGon , 
On  rendra  le  billet  avec  difcretion  : 
J'ai  pitié  des  travers  où  mon  fexe  s'engage  , 
Et  pour  l'honneur  du  corps  toujours  je  le  ména- 
ge- 

LEANDRE. 

Je  ne  puis. 

CLARICE. 

Il  le  faut ,  ou  nous  nous  brouillerons. 

Eij 
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LEANDRE  à  part. 
Je  ne  fai  que  lui  dire  !  à  tout  hazard  nommons 
La  première  venue. 

CLARICE. 

Eh  bien? 
LEANDRE. 

C'eft  Eliante. 
CLARICE. 
Je  la  connois. 

LEANDRE  à  pan. 
Tant  pis. 
CLARICE. 

Mêmeelle  eft  ma  parente, 
La  Marquîfe  viendra  faire  un  médiateur, 
Eliante  en  doit  être ,  Se  je  l'attens ,  MonGcur  ; 
Elle  doit  dans  l'inftant  fe  rendre  ici.  |J 

LEANDRE  à  pan.  ^ 

Qu'entens  je  ! 
C'eft  un  me'diateur  qu'il  faut  que  je  dérange. 

CLARICE. 
Sa  gloire  Se  fon  repos  me  touchent  vivement ,       . 
Je  dois  fur  fon  péril  l'éclairer  fagemenr  : 
Elle  eft  jeune ,  elle  ell  vive  &  faas  expérience  ;  •    j 
Elle  aime:  Que  d'écueils!  Je  frémis  quand  j'y, 

penfe. 
S  on  cœur ,  fans  le  fcavoir ,  peut-être  a  fuccombé.  ' 
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Qud  bonheur  ,  qu'en  mes  mains  ce  Billet  foie 

tombé  î 
Par  lui  de  fa  foibleOTe  heureufement  inftruite , 
Je  l'en  ferai  rougir,  &  préviendrai  la  fuite: 
Si  ma  main  de  fon  cœur  n'arrache  point  le  trait,' 
Je  l'aiderai  du  moins  à  le  tenk  fecret. 

LEANDRE. 
Ah!  gardez- vous  de  croire  un  zélé  qui  m'étonne. 

CLARICE. 
Je  dois  fauver  du  piège  une  jeune  perfonne. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Elle  ne  rifque  rien ,  Madame,  &  j'en  répons. 

CLARICE- 
Je  compte  beaucoup  plus,  fur  mes fages leçons^ 

LEANDRE. 
Mais  j'ai  promis  d'honneur . . .  ^ 

CLARICE. 
I  Votre  honneur efl frivole; 

'A  celui  d'une  fille ,  il  n'efl;  rien  qu'on  n'immole» 

LEANDRE. 
Remettez,  du  moins, 

CLARICE. 

Non ,  dès  que  je  la  verrai ,, 
C*cfl:  le  premier  fujet  dont  je  l'informerai. 
Je  la  vois  qui  paroît* 

E  ii| 
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SCENE     XII  L 

ELIANTE,  CLARICE,  LEANDRE. 

ELI  AN  TE. 

ô  'Entre  fans  qu'on  m'annonce, 
LE  ANDRE   a  part. 
Ma  bouche ,  à  cet  afped ,  demeure  fans  réponfe  %\ 

E  LIANTE. 
On  garde ,  en  me  voyant ,  un  filence  profond  l 

(  à  CUrice.  ) 
Qui  fait  naître  chez  vous  ce  froid  qui  me  confond?, 

CLARICE. 
L'intérêt  que  je  prens  à  ce  qui  vous  regarde , 
Et  ce  motif,  lui  feul ,  fait  que  je  me  hazarde 
A  franchir  avec  vous  un  pas  très  déhcat  ; 
C'eft  pour  vous  épargner  le  malheur  d'un  éclat. 

LEANDRE  a  pan. 
Sauvons-nous  l 

CLARICE. 
Demeurez ,  Monfieur ,  dans  cette  affaire  ^ 
Vous  çtes  un  témoin  tout-à-fait  néceffaire. 

LEANDRE-?  pan. 
J'enrage  ! 
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ELIANTE. 

"   Cedébut  alieu  de  m'allarmer. 
Quel  efl  donc  cet  éclat  ?  Daignez  m'en  Informer. 

CL  A  RI  CE. 
Madame  ,  c'efl  celui ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Que  peut  caufer  l'amour  que  Damon  vous  inf- 
pire. 

E  L I  A  N  T  E. 
Comment  !  Damon ,  à  moi  m'infpire  de  l'Amour? 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  pouvez  devant  nous  l'avoiier  fans  détour , 
Et  nous  fçavons  l'intrigue. 

ELIANTE. 

Ah!  le  terme  m'étonne. 
Et  je  n'ai  jamais  eu  d'intrigue  avec  perfonne. 

CLARICE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'efi;  que  pour  votre  bien. 

Et  Q.  vous  m'en  croyez  vous  romprez  ce  lien  > 

11  peut  dans  le  travers  jetter  votre  jeunefle. 

ELIANTE. 

Ce  difcours ,  à  la  fin ,  &  m'infulte  &  me  blefle» 

CLARICE. 

Mais  je  fçais  que  Damon  eft  de  vous  bien  traité. 

ELIANTE. 

Bien  traité?  Quelle  horrible  &  noire  faufifeté! 

L'intérêt  qu'à  Damon  votre  coeur  prend  lui-mê- 
me ,  E  iiij 
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M'attire,  je  le  vois,  cette injuftice extrême. 

CLARICE. 
La  part  qu'y  prend  mon  coeur,  Madame,  eft 

foible  en  foi  ; 
Ma  conduite  le  prouve,  &  parle  haut  pour  moi. 
Quoique  dans  vos  difcours  je  me  trouve  mêlée  ^ 
Pous  vous ,   plus  que   pour  moi ,  vous  m'en 
yoyez  troublée. 

ELIANTE.i 
Ahî  Madame,  jamais  je  n'ai  parlé  de  vous. 

CLARICE. 
Je  fçais  jufqu'àqucl  point  votre  cœur  efl  jalous. 

ELIANTE. 
Pouvez-vousaudiloin  pouffer  la  calomnie  J 

CLARICE. 
J'ai  de  quoi  le  prouver. 

ELIANTE. 

Oh  !  je  vous  en  défîe^ 

CLARICE. 

Puifque  vous  le  prenez  avec  moi  fur  ce  ton , 

Je  tiens ,  entre  mes  mains ,  un  billet  que  Damoffl 

"Vous  écrit, 

ELIANTE. 

Impoflure. 

CLARICE. 

Oh,  la  lettre  efl  réelle. 

Et  prouve  clairement  votre  ardeur  mutuelle^ 
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J'aî  de  plus  un  garant  qui  vous  l'atteftera. 
ELIANTE. 

Quel  garant  ? 

LE  A  N  D  R  E  <î  part. 
Je  frémis  î 
CLARICE. 

Ceft  Monfieur  que  voila. 
LEANDRE^  pan. 
Je  fuis  pris,  pour  le  coup. 

ELIANTE  à  Leandre. 

Quoi ,  vous  avez  l'audace. .  % 
LEANDRE. 
Qui?  moi?  je  ne  dis  rien. 

ELIANTE. 

Il  faut  parler  en  face. 
CLARICE. 
Oui ,  Monfieur ,  répondez  nettement  fur  ce  point,' 

LEANDRE. 
Fermettez-moi .... 

ELIANTE. 

Non  ,  non  i  vous  n'échaperez  point 

CLARICE. 

C'eft  vous,qui  de  fes  feux  m'avez  appris  l'hiftoire, 

LEANDRE  à  part, 

(  a  Clarice,  ) 

Payons d'efFronterie.  Ah!  ménagez  fa  gloire. 
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ELI  A  NT  E. 

Vous  dites  qu'en  fecret  Damon  eft  mon  amant;.? 

LEANDRE. 
Ce  n'eft  pas  votre  fauie  ,  &  le  mal  n'eft  pas 

grand, 
pouvez- vous  empêcher  qu'il  ne  vous  trouve  ai- 
mable ? 

ELIANTE. 
Rien  n'efl  plus  faux. 

C  L  A  R I  C  E. 
Monfieur  eft  un  témoin  croyable ^ 
Puifqu'il  fert  vos  amours. 

LEANDRE. 

Ce  n'efl  que  comme  amî, 
CLARICE. 
Parlez;  il  ne  faut  pas  s'expliquer  à  demi. 

LEANDRE. 
Vous  me  difpenferez  d'en  dire  davantage. 

ELIANTE. 

Ohl  vous  m'éclaircirezfur  un  fait  qui  m'outrage; 

LEANDRE. 
Mais  que  la  chofe  foit  ou  qu'elle  ne  foit  pas  , 
Le  foupçon  fait  toujours  honneur  à  vos  appas, 

ELIANTE. 

Non  j  il  me  fait  plutôt  une  mortelle  injure. 
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CLARICE. 

Ce  D*efl  pas  un  fonpçon  c  eft  une  chofe  sûre. 
ELI  AN  TE. 

Je  prétens  le  de'truire. 

CLARICE. 

Il  faut  le  confîrmerr 
LEANDRE  a  CUnce. 
(  a  Eliame,  ) 
A  quoi  bon  réclaircir  ?  Pourquoi  vous  allarmer? 
Une  belle,  à  vingt  ans  pour  l'amour  efl  formée. 
Son  état  eft  d'aimer  autant  que  d'êrre  aimée; 
De  foumettre  un  amant  elle  doit  s*applaudir , 
C'eit  de  n'en  avoir  point  qu'elle  auroit  à  rougir, 

ELIANTE. 
Quelle  raifon  vous  porte  à  forger  cette  hifloire' 

LEANDRE. 
Célébrer  vos  amours,  c'eft  chanter  votre  gloire* 


SCENE     XIV. 

MARTON,  ELIANTE,   CLARICE. 
LEANDRE. 

M  A  R  T  O  N  ^  Clarice. 

LA  Marquifc  eft  déjà  dans  le  falon  voifin , 
Madame ,  ^  vous  attend  les  cartes  à  la  maia* 
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ELIANTE. 

Il  faut  auparavant  que  ce  Monfieuc  s'explique» 

CLARICE. 
Sans  doute. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Y  fongez-vous  ?  Devant  un  domeftique  l 
ELIANTE. 
Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  ;  mon  coeur  eft  inno- 
cent. 

CLARICE. 
Parlez,  pour  la  punir. 

LE  ANDRE, 

Eh  1  la  Marquife  attend. 


SCENE    XV. 

LEANDRE,  CLARICE,  ELIANTE. 

DELIANTE   ILeandre. 
Ites ,  avec  Damon  m'avez- vous  jamais  vue  l 
CLARICE. 
Plaifante  queftion  l 

ELIANTE. 

D'où  vous  fuis- je  connue? 
CLARICE. 
Monlleur ,  je  vous  l'ai  dit ,  efl  votre  confident  ^ 
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Et  de  vos  billets  doux ,  le  porteur  obligeant. 

LE  ANDRE   k  Clarics. 
C'eft  le  premier  qu'on  m'a  chargé  de  lui  remettre. 

ELIANTE. 
Vous  ofez  foutenir. ... 

LEANDRE. 
Oh  !  C'eft  fans  vous  commettre  ; 
Vous  prenez  mal  la  chofe:  elle  elî  flatteufe  au 
fonds. 

ELIANTE. 
Flatteufe  ?  Quel  difcours  ! 

LEANDRE. 

De  tout  je  vous  réponds  ; 
Mais  craignez  la  Marquife  -,  elle  peut  vous  en- 
tendre ; 
Le  venin  de  fa  langue  efl  prompt  à  fe  répandre. 
Vous  fçavez  qu'elle  donne  à  tout  im  mauvais 

tour , 
Cette  hiftoire  bientôr  feroit  celle  du  jour  : 
Vous  devez  toutes  deux  vous  taire  par  prudence. 


SCENE     XVI 

LE  AND  RE, CLARICE,  ELIANTE, 
M  A  R  T  O  N. 

MMARTON 
Adame,  la  Marquife  efl  dans  Timpatiencc , 
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Et  murmure  tout  haut  d'attendre  fi  long-temps. 

LEANDRE. 
La  Marquife  a  raifon  ;  c'eft  fe  moquer  des  gens* 

MARTON. 
Mefdames ,  près  de  vous,  fi  fon  înfiance  efi  vaine. 
Devenir  vous  chercher  elle  prendra  la  peine. 

LEANDRE. 
Allez  faire  au  plutôt  votre  médiateur. 
Je  vous  laiffe. 

CLARICE. 
Arrêtez ,  il  nous  manque  un  Adeur* 
ELIANTE. 
Je  veux  qu'il  m'éclairciffe. 

CLARICE. 

Après  notre  partie, 
ELIANTE 
Il  me  tarde  déjà  qu'elle  ne  foit  finie. 
Ah  !  que  je  vais  foufFrir! 

CLARICE. 

Que  je  vais  m'ennuyer! 
LEANDRE. 
Que  je  vais  enrager  ! 

MARTON. 

Le  voilà  prifonniec 

Fin  du  fécond  AUe. 
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ACTE  1 1 L 


SCENE     PREMIERE. 

MARTON,  LA  FLEUR. 

MARTON. 

GRand  Se  vif  démêlé  que  Leandre  afait  naître. 
Et  qui  va  devenir  favorable  à  ton  Maître. 
Tuconnois  Eliante  ï 

LA  FLEUR. 

Oui. 
MARTON. 

Madame,  aujourd'hui. 
Lui  reproche  d'avoir  un  intrigue  avec  lui; 
Eliante  le  nie  &  s'obfline  à  confondre 
Leandre  qui  l'a  dit ,  &  qui  n'ofe  répondre. 
Ce  débat,  par  l'attrait  d'un  quadrille  attendu, 
Sans  être  terminé  ,  vient  d'êrre  fufpendu. 
î^otre  homme  cependant  ert  gardé  par  ces  Belles  : 
Il  perd  tout  fon  argent ,  qui  pis  efî ,  avec  elles. 
Cette  perte  pour  lui  me  fait  mal  augurer. 
Déjà  le  dernier  tour  ell  tout  prêt  d'expirer. 
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A  leur  nouvelle  inftance  il  va  fe  voir  en  bute. 
Et  je  ne  fçai  comment  finira  la  dirpute. 

LA  FLEUR. 
Il  mérite  fa  peine ,  &  je  m'en  réjouis  ; 
Dans  les  pièges  qu'il  tend  ,  puiffe-t-il  être  pris  !     * 

MARTON. 
Ils  tournent  contre  lui ,  grâce  àfon  ftratagême.  .   | 
Ma  Maîtrefle  efl  jaloufe  ,  er^o ,  ma  Maî^trefle  aime;   ' 
Pour  la  mieux  enchaîner ,  il  faut  dans  Ton  erreur. 
Que  ton  Maître  nourilTe  &  confirme  Ton  cceur,- 

LA   FLEUR. 
A  fuivre  ce  confeil ,  il  n'aura  pas  de  peine , 
Puifqu'il  efl  réfolu  de  prendre  une  autre  chaîne, 
11  dit  qu'elle  aime  ailleurs,  qu'il  n'en  peut  plus 

douter , 
Et  que  pour  fon  repos  il  prétend  l'imiter. 

MARTON. 
Il  a  tort  maintenant  de  la  croire  volage. 

LA  FLEUR. 
Mais  il  en  a,  dit-il,  en  main  un  témoignage 
Qr.i  porte  l'évidence  &  la  convidion  j 
Rien  ne  peut  plus  changer  fa  réfolution. 

MARTON. 
Oeftun  piège  nouveau  qu'aura  dreffé  Lesndre.' 
Mais  tant  mieux  pour  Damon  ,  qu'il  s'y  foie  laiflc 
prendre, 

AU2C 
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Aux  regards  de  Clarice  il  n'en  joûraqiie  mieyx. 
Je  n'ai  garde  vraiment,  de  dcfiiler  fesyeux. 
Leur  erreur  mutuelle  eft  un  bonheur  extrême  » 
Et  fera  plus  pour  lui  que  la  vérité  même. 
.Tour  ce  que  je  fouhaite  eft  de  le  voir  ici. 

LA  FLEUR. 
Tu  ne  languiras  pas ,  Marton  ;  car  le  voici. 


SCENE     IL 

DAMON,  MARTON,  LAFLEUR. 
DAMONS  Marton, 

DE  ta  Maîtreffe  enfin  j'imite  rinconftancè. 
Ce  changement  flateur  me  tranfporte  d'à-' 
van  ce. 
Il  fait  tout  mon  efpoir  &  mon  unique  foin  : 
Quel  plaiGr  pour  mon  cœur  de  l'en  rendre  témoin  î 

MARTON. 
De  quel  objet  ce  cœur  devient-il  la  conquête  ? 

DAMON. 
Mais  l'embarras  du  choix  eft  tout  ce  qui  m'arrête^ 
VingtBeautés,tour-à-tour,m'odt'pafleparrerpriti 
Juiques  à  ce  moment  aucune  ne  me  rit. 

F 
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Mais  toi-même,  Marton,  aide  mon  cœur,  de  grâce, 
A  faire  ptomptement  ce  choix  qui  m'embarraffe. 

MARTON. 
Volontiers. 

LA  FLEUR. 
Pour  former  ces  nouvelles  amours," 
Je  veux  auiïi,  Monfieur,  vous  prêter  mon  fecours  ; 
J'ai  du  goût,  &  connois  des  Dames  qu'on  refpe- 
6te. 

DAMON. 

En  venant  de  ta  part  leur  vertu  m'eft  fufpedte. 

LA  FLEUR. 
CydalifejMonfieur,  plairoit-elle  à  vos  yeux? 

DAMON. 
Je  ne  fçauroîs  fouffrir  fon  dehors  pre'cieux. 

LA  FLEUR. 
EtLucinde?  elle  eft  douce. 

DAMON. 

Oui ,  fi  douce  &  fi  bonne 
Qu'elle  n'a  jamais  pûdéfefperer  petfonne. 

MARTON. 
Céliméneelt  bien  faite. 

DAMON. 

Elleatropdefaauteuff 
LA  FLEUR. 
Flore  a  de  renjoûment. 
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■■  '  DAMON. 

Je  hais  fon  ris  moqueur. 
M  ART  ON. 
Choififlez  laMarquife ,  elle  eft  vive  &  piquante? 

DAMON. 
Oui,  mais  elle  eft,  Marton,  railleufe&médifante. 
I  LA  FLEUR. 

Ifabelle  eft  jolie. 

DAMON. 

Elle  a  l'air  trop  Bourgeois. 
MARTON. 
Vous  aimerez  Daphné. 

t  DAMON. 

Son  vifage  eft  Gaulois.' 
LA  FLEUR. 
Et  Mélice,  Monfieur? 

DAMON. 

Dans  fon  air  faux  &  mînce, 
Je  lui  trouve  un  maintien  d'Adrice  de  Province, 

MARTON. 
Hortenfe,  fon  port  noble  eft  par-tout  remarqué; 

DAMON. 
Elle  a  pour  la  Finance  un  penchant  trop  marqué* 

MARTON. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  Monfieur ,  vous  êtes  difficilci 

Je  ne  vois  plus  perfonne  à  la  Cour,  à  la  Ville, 

Fij 
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LA  FLEUR  a  Manon. 
Il  trouvera ,  peut-être ,  Eliante  à  fon  gré. 
D  A  M  O  N. 

Eliante  t 

L  A  F  L  E  U  R. 

Oui,  Monfieur. 

DAMON 

Mais,  tout  confideré^ 
J'aime  Ton  air  modèle  ;  elle  eft  jeune ,  elle  eft  belle. 
Il  eft  vrai  que  Clarice  a  plus  de  grâces  qu'elle. 
Clarice ,  en  fa  perfonne  a  le  je  ne  fçai  quoi  : 
Mais  fon  cœur  eft  volage  ,  elle  efl  laide  pour  moi. 
Je  préfère  Eliante ,  &  lui  donne  la  pomme  ; 
Elle  a  tout  ce  qui  doit  fixer  un  honnête  homme  : 
Il  me  tarde  déjà  de  lui  faire  ma  cour. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  n'irez  pas  bien  loin ,  l'Objet  de  votre  amour 
Eft  à  deux  pas. 

DAMON. 
Où  donc? 

MARTON. 

Dans  la  chambre  prochaine. 
D  A  M  O  N. 
Tant  mieux!  Déjà  vers  elle  un  doux  penchant 
m'entraîns.  ' 

Je  veux ,  je  veux ,  Marton ,  en  ce  moment  fiateuc  • 
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Faire  aux  yeux  de  Clarice  éclater  mon  ardeur. 
Elleeft  fic're  ^orgueil!eu^e  ;  elle  en  fera  piquée: 
Et  leplaifirde  voir  fa  vanité  choquée. 
Deviendra  poui  '^es  yeux  un  fpedacle  charmant; 
Jcne  puis  me  Vanger  d'elle-plus  noblement. 

LA  FLEUR. 
J'applaudis  votre  idée,  en  bien  elle  me  frappe. 

MA  RTON. 
EtjerapprouveauiG. .  ...Mais.Leandre  s'échap- 
pe. 


SCENE     III. 

LEANDRE,  DAMON ,  MARTON; 
LA  FLEUR. 


D 


LEANDRE. 


E  peur  d'être  arrêté ,  hâtons-nous  de  fortir^ 
DAMGN. 
leandre ,  arrête  donc. 

LEANDRE. 

Je  n'ai  pas  le  loiGr. 
DAMON  l'arrêtam. 
Non ,  tu  m'écouteras  ;  la  chofe  t'intereffe, 

Fiii 
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L  E  A  N  D  R  E    voulant  fortir. 

Je  ne  fçaurois,  te  dis- je,  une  affaire  me  preffe. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  feroit  mieux  ailleurs. 

D  A  M  O  N. 

J'aurai  fait  en  deux  mots. 
Sans  craindre  déformais  de  troubler  mon  repos. 
Tu  peux  aimer  Clarice,  &  mon  coeur  y  renonce» 

LEANDRE. 
Tu  me  las  déjà  dit. 

D  A  M  O  N. 
Et  de  plus,  je  t'anonnce 
Que  je  viens  fur  le  champ  de  faire  un  autre  choix. 

LEANDRE. 
J'en  fuis  j  vraiment  charmé.  Maislaifle-moi. 
DAMON. 

Je  croîs  I 
Que  quand  tu  le  fçauras  il  aura  ton  fufFrage. 
Apprens  donc  qu'Eliante  eft  l'Objet  qui  m'en-- 
gage, 

LEANDR  E    émmê, 

Eliante .? 

DAMON. 
Oui.  Pourquoi  parois-tu  donc  furpris  l 
Eliante  eft  aimable. 
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LEANDRE. 

Il  efl:  vrai:  mais  tu  ris  ! 
DAMON. 


Non» 


LEANDRE  àpart. 

Ah  l  Marton  l'a  mis  au  fait  de  l'aventure. 
DAMON. 
J'en  fuis  tcès-amoureux  ;  c'eft  moi  qui  te  l'aflure, 

LEANDRE. 
Je  vois  qu'on  t'a  parlé;  mais  tu  m'excuferas. 

DAMON. 
Je  ne  puis  t'excufer  de  ne  me  croire  pas.  • 

LEANDRE. 
Tu  l'aimes  ? 

DAMON.' 
Oui ,  te  dis- je  ;  &  j'ai  parlé  fans  feinte» 
LEANDRE  a  pan. 
Son  air  vrai  me  détrompe  &  diffipe  ma  crainte. 

(  haut ) 
Ton  cœur ,  s'il  eft  ainfi ,  ne  pouvoit  choifir  mieux 
Ni  pour  toi,  ni  pour  moi. 

DAMON. 

La  Belle  eft  en  cqs  lieux  j 
Et  je  cours  de  ce  pas  lui  dire  que  je  l'aime  ; 
Tu  vas  de  mes  tranfports  être  témoin  toi  même. 

Fiiij 
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LEANDRE. 

Saifis  un  meilleur  tcms  pour  déclarer  ton  feu; 
C'efl  chez  elle  qu'il  faut  faire  un  pareil  aveu. 

D  AMON. 
Apprens-m'en  la  raifon  ? 

LEANDRE. 

Situ  veux  me  conduire» 
Tout  en  chemin  faifant ,  je  pourrai  t'en  inltruire  : 
Je  ne  vais  qu'à  deux  pas.  Viens  j  fuis  moi. 
D  A  M  O  N. 

Je  le  veux. 


SCENE    IV- 

M  A  R  T  o  N  fede. 
A  L  fuit  très-à'pfopos;  les  voilà  toutes  deux. 
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î 
SCENE    V. 

CLARICE,  ELIANTE,  MARTON 
ELIANTE. 

OUÏ ,  Leandre  confus  prouve  la  calomnie  , 
£t  fa  fuite ,  à  vos  yeux  ,  déjà  me  juflifie. 
CLARICE. 
IJçoutez  ;  j*ai  pouffé  la  vivacité  loin , 
Et  je  deyois  plutôt  vous  parler  fans  témoin. 
De  notre  démêlé  fa  prefence  eft  la  caufe , 
Et ,  fans  lui ,  votre  coeur  m'eût  déclaré  Ja  chofe, 
jMarSon  j  éloignez- yous. 
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SCENE    V  L 

CLARICE,  ELIANTE. 

CLARICE. 

J  E  fuis  feule  à  préfent  : 
Avouez  pourDamon  votre  tendre  penchant: 
Je  demande  de  vous  ce  trait  de  confiance. 
Et  vous  pouvez  compter  fur  un  profond  filencei 
Votre  propre  intérêt  vous  y  doit  engager , 
Et  vous  avez  befoin  de  guide  en  ce  danger. 

ELIANTE. 
Je  n*avoûrai  jamais  ce  qui  n'eft  pas ,  Clarice  : 
J'en  attefte  le  Ciel ,  &  veux  qu'il  m'en  puniflcj 
Si  je  fens  pour  Damon  le  plus  petit  retour  > 
Et  fi  jamais  lui-même  il  m'a  parlé  d'amour. 

CLARICE. 
Mais  cette  lettre  enfin  que  je  vous  ai  montrée^ 
Eft  de  vos  feux  fecrets  une  preuve  affûrée. 

ELIANTE. 
Non ,  jamais  ce  billet  ne  fut  écrit  pour  mou 

CLARICE. 
Mais  le  Porteur  lui  même  ... 
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ELIANTE. 

Eft  de  mauvaifefoi  : 
Et  Léandrea  furpris  votre  erprittrop  crédule. 

C  L  A  R  I C  E. 
Se  peut-il  qu'à  ce  point  votre  ame  diffimule  ? 
Quoi!  Ceft  peu  d'employer  l'appui  d'un  faux  fer- 
ment. 
Vous  démentez  encore  un  écrit  convaincant  l 
Putfqu'àmon  amitié  vous  faites  cette  injure , 
Je  ne  dois  plus  garder  avec  vous  de  mefure  : 
Je  fçaurai  vous  punir  de  votre  défaveu; 
Votre  hiftoire,  Eliante,  éclatera  dans  peu  : 
Vous  afFedez  envain  de  la  tenir  fecrette  ç 
Du  Billet  de  Damon  ledure  fera  faite. 

ELIANTE. 
Un  tel  emportement  part  d'un  efprit  jaloux. 
Apprenez  qu'il  me  fait  bien  moins  de  tort  qu'à 

vous, 
Et  qu'il  met  en  plein  jour  cette  foibleffe  extrême 
Dont  votre  cœur  m'accufe ,  &  qu  il  nourrit  lui- 
même. 
Si  vos  fensn'étoient  point  livrés  à  cette  ardeur. 
Vous  obftineriez-vous ,  avec  tant  de' chaleur, 
A  ra'arracher  l'aveu  d'un  amour  que  je  nie  .<* 
Et  me  noir  ciriez- vous ,  lorfque  le  fang  nous  lie? 
Vous  en  croiriez  plutôt  le  ferment  que  je  fais  > 
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Et  l'amitié,  tout  haut,  prendroît  mes  intérêts. 
Mais  d'un  aveugle  amour  vous  n'êtes  point  mai-: 

trèfle. 
J'excufe  ;  &qui  plus  eft ,  je  plains  votre  foiblefle. 
Pour  détromper  vos  fens ,  je  n'épargnerai  rien  : 
Votre  repos  l'exige  en  cor  plus  que  le  mien. 
Pour  faire  à  vos  regards  briller  mon  innocence , 
Je  voudrois  que  Damon  parût  en  ma  préfence  ; 
Madame ,  vous  verriez  ,  par  Taveu  de  Ton  cœur , 
Quel  outrage  me  fait  votre  jaloufe  erreur. 


SCENE    VIL 

DAMON,  CLARICE,  ELIANTE; 

DAMON  dans  le  fond  du  Théâtre. 

NOn ,  tes  difcours  font  vains  ;  c'ell  devanê 
rinfîdelle 
Que  je  veux  déclarer  ma  tendreîTe  nouvelle. 

ELIANTE. 

11  vient;  je  m'en  rapporte  à  fa  décifîon. 

CLARICE. 
Votre  amour  eft  trop  fur  de  fa  difcrétion. 

ELIANTE. 
Venez  m*aider ,  Monfieur,  à  détromper  Clarice* 
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Du  crime  qu'on  m'impute  on  vous  fait  le  com- 
plice. 
Si  l'on  blefle  ma  gloire ,  on  attaque  vos  feux  : 
Défabufez  fon  cœur  pour  l'honneur  de  tous  deuîfv 
Elle  croit  fermement ,  fur  la  foi  de  Léandre , 
Que  nousfommes  liés  par  un  commerce  tendre. 
A  l'entendre  parler,  je  reçois  tous  vos  vœux; 
yous  êtes  mon  amant ,  &  mon  amant  heureux. 

DAMON. 
Madame,  cedifcours,  puifqu'il  faut  vous  le  dire, 
Efl;  trop  flateur  pour  moi ,  pour  oferle  détruire; 
La  première  partie  eft  vraie  exactement , 
Et  rien  n'eftplus  certain  que  je  fuis  votre  amant. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Le  nirez-vous  encor ,  quand  lui-même  il  l'avoue  l 

E  L I  A  N  T  £. 
Je  nefçais  oia  j'en  fuis  !  &  fans  doute  on  me  jolie! 
Pouvez  vous  bien ,  Monlieur ,  dire  que  vous  m'ai- 
mez î 

DAMON. 
Je  puis  le  déclarer,  puifque  vous  me  charmez: 
Je  mentirois.  Madame,  en  difamle  contraire. 

CLAR  ICE. 
Je  luifçaigré,  du  moins ,  dêtre  franc  Se  lincer^. 

E  LIANTE. 
Un  aveu  fi  fatal  me  met  au  défefpoir! 
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D  A  M  O  N   à  Eiiame. 
Quoi  l  L'amour  le  plus  pur  qu'un  homme  puifle 

avoir, 
Doit-il  être  pour  vous  une  fi  grande  ofFenfe  > 

E  L  1  A  N  T  E. 
Oui  :  c'eft  un  coup  mortel  dans  cette  circonftan- 

ce. 
Vousconfirmez,  parla,  ce  qu'on  m'ofe  imputer. 
Et  fécondez  les  coups  qu'on  tâche  à  me  porter. 
Grâce  à  IHilloire  ,  enfin ,  que  l'impollure  a  faite  ^ 
L'aveu  de  votre  amour  fait  croire  ma  défaite  : 
Et  pour  mes  ennemis  c'eft  une  autorité. 

D  A  M  O  N. 
!Je  vous  aime  :  voilà  l'exafte  vérité  : 
Mais,  que  je  fois  aimé  ,  ce  bruit  eft  une  fable} 
Je  ferois  trop  heureux  ,  s'il  étoit  véritable  1 

C  L  A  R  I C  E. 
Les  Amans  fortunés  parlent  tous  fur  ce  ton. 
Et  l'on  connoîc  aiïez  leur  modefte  jargon. 

ELIANTE. 
Pourquoi  feindre  pour  moi  cette  flâme  fatale  ?     •  ^ 
Vousfçavez  qu'il  eft  faux  que  je  fois  fa  rivale. 
Voulez-vous  m'affliger  ?  Depuis  que  je  vous  vois^ 
Vous  me  parlez  d'amour  pour  la  première  fois: 
Et  vous  prenez  encor  ,Monfieur ,  pour  me  le  dire, 
Lctems,  où  cet  aveu  devient  une  Satire. 
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DAMON. 
Je  ne  puis ,  en  honneur,  vous  parler  autrement. 
Je  vousaime,il  eft  vrai,  d'aujourd'hui  feulement: 
Mais ,  je  le  jure  ici ,  c'eft  pour  toute  ma  vie  î 

ELIANTE. 
Voilà  qui  me  confond  î 

CL  ARICE. 

Etquime  juftifie. 
ELIANTE^  Damon. 
Faut- il  que  vous  m'aimiez  auiïi  mal  à  propos  ? 
Haïiïez  moi  plutôt ,  Monfieur,  pour  mon  repos. 
Faut-il ,  pour  l'obtenir,  que  je  verfe  des  larmes  l 

DAMON. 
Ces  pleurs ,'  pour  m'enflâmer ,  font  de  nouvelles 
armes. 

CLARICE. 
Les  pleurs  ne' font  chez  nousqu'un  piège  captieux: 
Et  Ion  fçait  qu'à  notre  ordre  ils  coulent  de  nos 
yeux. 

ELIANTE  a  Damon. 
Prenez-vous  du  plaifir  à  joiiir  de  ma  peine  ? 

DAMON. 
Eft-ceen  attendriffant ,  qu'on  infpire  la  haine  ? 

ELIANTE. 
Il  eft  temps  de  finir  un  jeu  cruel  pour  moi  : 
Tous  deux,pour  un  moment, foyez  de  jbooae  foif 
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DAM  ON. 

Madame ,  je  le  fuis  i  je  hais  la  perfidie, 

CLARICE  À Eliante. 
C'efl:  trop  ,  vous-même  ici  joiier  la  Comédie  î 
D'une  fauiïe  douleur  dépouillez  les  dehors  , 
Et  livrez-vous  plutôt  à  vos  tendres  trarifports. 
Votre  Amant  vous  adore,  &  tout  haut  le  déclare." 
JouilTez  à  longs  trairs  d'un  triomphe  fi  rare  : 
Le  plaifir  d'être  aimée ,  eft  le  plus  grand  de  tous  ; 
On  doit  tout  immolera  ce  bonheur  fi  doux. 
Qu'importe  de  nos  feux  qu'on  raconte  l'hiftoire  f 
L'Amour  fait  fon  profit  du  déchet  de  la  gloire  ; 
Cette  perte  efl  légère  ,  il  fçait  nous  en  payer , 
Et  quand  il  efl  heureux  ,  il  fait  tout  oublier  ! 

ELIANTE. 
Quoi  !  C'eft  peu  contre  moi  d'armer  la  calom- 
nie , 
Vous  joignez  à  l'infulte  encore  l'ironie  \ 
Mais  des  coups  fi  grolTiers  ne  fçauroient  m'outra- 

ger. 
Je  vous  méprife  aflez ,  pour  ne  pas  me  venger. 
Je  ne  m'afflige  plus  :  je  reprens  l'affûrance, 
Et  la  tranquillité  qu'infpire  l'innocence. 
Je  brave  déformais  l'artifice  impofieur  : 
J'ai  pour  moi  ma  vertu  ,  ma  conduite  &  mon 

coeur. 

Mon 
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Mon  ame,  fur  le  temps  qui  met  tout  en  lumière, 

Du  foin  de  l'éclairer  fe  remet  toute  entière. 

Des  traits  calomieux  il  me  juftifîra  -, 

Sur  leurs  propres  auteurs  il  les  rejettera , 

Et  fera  voir  à  tous  que  leur  main  prompte  à  nuire  ^ 

Peut  noircir  la  SagefTe  ^  &  jamais  la  détruire. 

Adieu. 


SCENE     VIII. 

DAMON  ,    CLARICE. 

CLARICE. 

E  vain  difcours  ne  fçauroit  m'impcfer» 
DAMON. 
D'un  crime  imaginaire  ofez- vous  l'accufer? 
La  vérité  m'oblige  à  prendre  fa  défenfe. 

CLARICE. 
Vous  êtes  fon  Amant. 

DAMON. 

Grâce  à  votre  inconftance. 
CLARICE. 
Peut-elle  être  innocente,  après  un  tel  aveu.'' 

DAMON. 
Eliante  n'efl:  pas  coupable  de  mon  feu  ; 


^8  LE  RIVAL  FAVORABLE, 

Elle  en  eft  la  vidime,  &  non  pas  la  complice. 
Je  dois  à  fa  vertu  rendre  cette  juftice. 
Vous  lui  faites ,  Madame  ,  un  outrage  mortel. 
Et  mon  coeur  qui  l'adore  eft  lui  feul  criminel. 

CLARICE. 
Epargnez-vous  les  frais  de  cette  apologie. 
Votre  bouche ,  Monfieur,  en  vain  la  juftifie  j 
J'en  crois  mieux  votre  main,  &  fes  traits  font  plus 

vrais  ; 
Ils dépofent  contre- elle,  &  lui  font  fon  procès. 

D  AMON. 
A  cette  énigme-là  je  ne  fçaurois  répondre. 

CLARICE. 
J'ai  de  quoi  l'éclaircir ,  &  de  quoi  vous  confon- 
dre: 

La  lettre...^ 

D  A  M  O  N. 

A  cet  écrit  ma  main  n'a  point  de  parti 
Elle  eft  fans  artifice ,  &  mon  coeur  eft  fans  fard. 

CLARICE. 
Vous  feul  i  êtes  l'auteur  d'une  lettre  C  tendre. 

DAMON. 
Il  n'appartient  qu'à  vous  d'en  écrire  à  Léandre. 

CLARICE. 
Ne  nous  écartons  point  ;  point  de  digreftion  : 
Attachons-nous  au  point  dont  il  eft  queftion. 
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îl  s'agît  d'un  billet  où  votre  ame  enchante'e 
Etale  Tes  tranfports;  j'y  fuis  même  citée  ; 
Mais  palTons  :  Vous  rendez,  à  cet  objet  fi  doux. 
Grâce?  fort  tendrement  de  fes  bontés  pour  vouy, 

D  A  M  O  N. 
Oh  !  Lettre  chimérique. 

CLARICE. 

Elle  eft  vraiment  réelle  : 
Et  pour  vous  le  prouver,  liiez,  cœur  infidèle. 

D  A  M  O  N  h  pan  ,  après  avoir  IL     ' 
O  Ciel  !  c'eft  le  billet  que  Léandre,  en  cesiieuir. 
M'a  fait  tracer  tantôt  pour  ce  Duc  amoureux. 

CLARICE    a  part. 

L'Ingrat  eft  convaincu ,  fa  furprife  l'annonce  ! 

DkmOn  apart. 
Mais  n'en  témoignons  rien. 

CLARICE. 

Quelle  eft  votre  réponfe 
A  ce  Poulet  charmant? 

D  A  M  O  N  ////  donnant  un  autre  billet. 
Madame ,  la  voilà  : 
ConnoifTez-vous  la  main  d'où  part  ce  billet  là  f 
Vous  n'auriez  jamais  crû  ma  réplique  fi  proche. 
v-  L  A  R  I  C  E   après  avoir  lu. 

Perfide!  Il  vous  fied  bien  de  m'en  faire  un  repro- 
che, 

Gij 
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Quand  cet  écrit  fait  voir  l'excès  de  mon  amouc. 

DAMON. 
Il  ^fl:  vrai ,  votre  flâme  y  brille  en  tout  Ton  jour. 

C  L  A  R  1  C  E. 
Ouï  ;  mais  c'eft,  par  malheur ,  c'eft  pour  une  ame 

ingrate , 
Et  pour  un  cœur  fans  foi ,  que  cette  ardeur  éclatte.' 

DAMON. 
Il  vous  a  déjà  fait  une  infidélité  ? 
Î>/Iais  je  ne  vous  plains  pas ,  vous  l'avez  mérité  : 
Vous  êtes ,  après  tout,  du  même  caradére  j 
Léandre  eft  inconRant ,  &  vous  êtes  légère. 

CLARICE. 
Pourquoi  nommer  Léandre  ?  Il  n'a  que  faire  là  ; 
Votre  mauvaife  foi  fe  dévoile  en  cela. 

DAMON. 
Qui  î  Moi  î  J'accufe  jufte  :  il  a  votre  tendreflfe. 
Madame  j  ôc  c'eft  à  lui  que  le  billet  s'adreffe. 

CLARICE. 
Qui  peut  vous  l'avoir  dit  ? 

DAMON. 

C'eft  lui-même  ;  8c  fa  main 
Me  la  remis  tantôt  :  comme  un  garant  certain 
De  fa  bonne  fortune  &  de  votre  inconftance. 

CLARICE. 
Se  peut- il  que  Léandre  ait  eu  cette  impudence  î 


C  O  M  E  D  I  E.  lor 

'Quand  la  lettre  eft  pour  vous  ;  quand  j'ai  chargé 

Marton 
Moi-même  ce  matin  de  vous  l'envoyer. 
D  A  M  O  N. 

Bon! 
CLARICE. 
Vous  ne  me  croyez  pas  ?  Mais  je  veux  vouscon-^ 

vaincre: 
Un  doute  fi  frivole  eft  trop  facile  à  vaincre , 
Marton  ?. 


SCENE     IX. 

CLARICE^DAMON,  MARTON^ 
MARTON. 


Q 


Ue  veut  Madame? 
CLARICE. 

A  pprochez  au  plutôt  ;. 
Ke  vous  aî-je  pas  dit  de  remettre  tantôt 
Ce  billet  à  Monfieur, 

Je  demeure  confufeo  } 

(  haut  ) 

lleft  vxai- j  mais . .  .* 
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CLARICE. 

Eh  bien  ! 
M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  demande  excufe; 
Par  un  malheur  fatal  je  ne  l'ai  pas  rendu. 

CLARICE. 
Qu'en  avez- vous  donc  fait  ? 

MARTON. 

Ma  foi,  je  l'ai  perdu; 
CLARICE. 
Comment,  perdu? 

D  A  M  O  N. 

La  Lettre  eft  pourtant  arrivée 
Jufqu'aux  mains  de  Léandre. 

MARTON. 

Il  faut  qu'il  l'ait  trouve'e^ 
D  A  M  O  N. 
11  dit  qu'il  l'a  reçue. 

MARTON. 

Ah!  Quelle faufTeté! 
Pour  vous  brouiller  enfemble ,  il  s'en  eft  donc 

vanté  ? 
Marton  eft  du  contraire  un  témoin  véritable. 
Et  cen'eft  qu'au  hazard  qu'il  en  eft  redevable: 
Comme  il  eft  fans  adreiïe ,  il  l'aura  fuppofé  : 
Dans  ce  menfonge  heureux  tout  l'a  favorifé. 
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CLARICE. 

C'eft  la  faute ,  Marton  ,  de  votre  négligence. 

(  a  Damon.  ) 
Son  rapport  cependant  fait  voir  mon  innocence. 

DAMON. 
Il  n'eftpasfuffifant  dans  cette  occaGon; 
Pour  croire ,  j'ai  befoin  d'une  conviction  : 
Il  faut  qu'abfoJument  Leandre  me  la  donne. 

CLARICË. 
Il  vous  la  donnera ,  je  vous  le  cautionne  : 
Mais  cet  autre  Billet ,  comment  votre  arc  fubtil  ; 
A  mes  yeux  maintenant ,  le  juftifîra  t'il  ? 
Répondez,  irez  vous  contre  votre  écriture? 
Ferez- vous  un  ferment  ? 

DAMON. 

Non ,  je  ferois  parjure» 
CLARICE. 
Ah  !  d'infidélité  vous  voilà  convaincu  ; 
Vous  aimez  Eliante. 

DAMON. 

Ileft  vrai,  je  l'ai  dû^ 
Un  mépris  G  marqué,  vos  égards  pour  Leandre , 
M'ont  forcé  >  malgré  moi .... 
CLARICE. 

D'écrire  ce  Billet? 

G  îiij 
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D  A  M  O  N. 

Sans  être  criminel ,  Madame ,  je  l'ai  fait. 

Sçachez... . 

CL  ARICE. 

Je  ne  veux  pas  en  fçavoir  davantage^ 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  êtes  un  volage. 

DAMON. 

Je  fuis  prêt ,  fur  ce  point ,  à  me  juflifîer. 

C  L  A  R I C  E. 

Non,  les  raifons  qu'ici  vous  voulez  employer. 

Ne  font  que  pour  fau  ver  l'honneur  de  ma  Rivale. 

DAMON. 

Je  prétends  vous  tirer  d'une  erreur  fi  fatale. 

M  ART  ON  l^as  k  Dajnon, 

Son  amour  eft  nourri,  Monfieur ,  par  cette  erreur^ 

Vous  rifquez  de  l'éteindre ,  en  détrompant  foQ 

cœur; 

Je  la  connais. 

D  A  M  O  N  4  CLirice. 
La  Lettre  enfin.... 
CLARICE. 

Eft  convaincante: 
L'Amour  vous  l'a  didée  en  faveur  d'Eliante  ; 
Mes  yeux  ont-ils  befoin  déplus  grande  clarté  ? 
Ma  Rivale  l'emporte  ;  ôc  pour  ma  vanité  , 
Ç'eftunafFrontfanglant  qu'aucun  autre  n'aproche": 
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Son  triomphe  efl  pour  moi  le  plus  cruel  reprochei 
Il  livre  mes  attraits  à  des  mépris  certains  ; 
Je  lui  dois  arracher  la  vidoire  des  m>ains. 

D  A  M  O  N. 
Si  vous  voulez  m'entendie,  il  vous  fera  facile , ." ,: 

C  L  A  R  1  C  E. 
H  n'eft  plus  queflion  d'un  difcours  inutile. 
Pour  m'appaifer  ,  Monfieur,  &  pourtour  re'parer. 
Il  n'eft  qu'un  feiil  moyen  que  je  vais  déclarer  i 
C'efldefacrifîer  Eliante  à  ma  fiâme; 
Rompez ,  ôc  fans  retour ,  avec  elle, 

DAM  ON. 

Madame . .  :  T 

CLARICE. 
Je  l'exige  •,  &  je  fais  le  ferment  le  plus  fort 
Que  ma  main  ,  fur  le  champ ,  va  payer  cet  effort.' 
Je  franchis,  pour  l'honneur  de  ma  fierté  bieifée  , 
Un  pas  où  l'amour  feul  ne  m'eût  jamais  forcée. 

D  A  M  O  N  Im  prenant  la  main. 
Ce  prix  efl:  trop  charmant  pour  ne  pas  l'accepter  5 
Des  bienfaits  de  l'Orgueil  l'Amour  va  profiter: 
D'Eliante  ,  mon  coeur  vous  fait  le  facrifice. 
Et  promet  hautement  de  n'aimer  que  Clarice. 
Daignez  tout  oublier  en  faveur  d'un  Epoux. 

CLARICE. 
Moi-même  je  m'oublie  en  un  moment  fi  doux. 
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MAKT  ON  àDamo^.  m 

Vous  triomphez  enfin.  Se  l'Amour  efl:  le  Maître.' 


SCENE    X. 
leandre;  clarice,  marton, 

DAMON. 


L  E  A  N  D  R  E. 


E 


Liante  eft  partie ,  6c  je  puis  reparoître. 
CLARICE. 
Ah  !  Leandre ,  je  fuis  dans  le  ravifTement  l 
Vous  êtes  mon  ami ,  faites-moi  compliment. 
Pai  vaincu  ma  Rivale ,  &c  n'en  fuis  plus  jaloufe; 
Il  me  la  facrifîe  enfin ,  &  je  l'époufe. 
C'eft  pour  triompher  d'elle ,  &  pour  l'humilier. 
Que  je  me  détermine  à  me  remarier: 
L'amour  propre  ofFenférend  ce  nœud  nécefTaireJ 

LEANDRE. 
Ah  !  Madame ,  arrêtez.  O  Ciel  !  qu'allez  -  vous 

faire  ? 
Si  par  un  trait  d'orgiieil  vousépoufez  Damon^ 
Vous  en  êtes  la  dupe. 
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CLARICE. 

Eh  !  par  quelle  raifon  ? 

LEANDRE. 
Puifqu'H  faut ,  malgré  moi ,  que  je  vous  défabufe. 
L'intrigue  d'Eliante  ell:  un  fruit  de  ma  rufe. 

CLARICE. 
Comment?  Elle  feroit  de  votre  invention  ? 

LEANDRE. 
Oui,  c'eftàmoi  qu'il  a  cette  obligation. 

CLARICE. 
Mais  le  billet ,  Monfieur ,  que  vous  m'avez  fait 
lire? 

LEANDRE. 
Pour  un  Duc  fuppofé,  Damon  a  cru  l'écrire. 
Et  je  l'ai,  par  adrefle,  arraché  de  fes  mains. 
Pour  fonder  mon  Roman. 

M  A  R  T  O  N. 
|;  Le  tour  efl  des  plus  fins, 

*  CLARICE. 

Votre  art  fait  mon  bonheur,  je  vous  en  remercie  : 
De  mes  vrais  fentimens  il  m'a  feul  éclaircie  ; 
Et  fixant  mon  efprit ,  pour  la  première  fois , 
Vers  l'Amant  le  plus  digne  a  fait  panchet  mon 

choix. 
Si  je  me  retradois ,  je  feroisfans  excufe. 
Ma  raifon  affermit  ce  qu'a  fait  votre  rufe. 
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DAMON. 
Non ,  je  ne  puis  aOfez,  mon  cher,  en  ces  mo-î 

mens  , 
T'exprimer  mestranfports  &  mes  remercimens. 
Des  mains  de  mon  Rival  je  tiens  l'objet  que  j'aî-^ 

me  , 
Et ,  qui  plus  eft ,  il  m'a  juflifîé  lui-même. 

M  A  R  T  O  N  ^  Leandre. 
Pour  avoir  dans  vos  feux  un  fuccès  achevé. 
Rendez-moi  le  billet  que  vous  avez  trouvé. 

CLARICE. 
Le  feu!  regret  que  j'ai ,  dans  le  fort  qui  m'en- 
chante, 
C'efl  d'avoir  attaqué  la  gloire  d'Eliante. 
Leandre  ell  à  l'excès  criminel  en  ce  point, 
Et  c'efl  ce  que  mon  cœur  ne  lui  pardonne  point! 

DAMON. 
De  ce  crime  aujourd'hui  mon  bonheur  le  châtie  i 
Et  tout  haut  d'Eliante,  il  fait  l'apologie. 
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SCENE       XL 

LEANDRE,  CL  ARICE,  M  ARTON 
DAMON ,  ARLEQU  IN  ,  LA  FLEUR. 


V 


ARLEQUIN  à  Leandn 


Oilà  les  Violons  que  vous  avez  mande's,' 
Monfieur. 

CLARICE^  Damon, 
A  quel  propos  les  a-t-il  commandés  ? 
D  A  M  O  N. 
ïl  a  fait  contre  moi  le  pari  d'une  Fête, 
Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  feriez  fa  conquête; 
Mais  la  forme  n'a  pas  prévalu  fur  le  fonds , 
Et  c'efl  lui  qui ,  pour  moi ,  paîra  les  Violons. 

M  A  R  T  O  N. 
A  danfer  debon  coeur,  oh  ,pourmoijem'aprête* 
CL  ARICE  k  Leand'-e. 

Vous  nous  donnez  le  Bal!  Mais  rien  n'eft  plus 
honnête! 

LEANDRE. 
Il  n  efl:  point  de  réplique  à  de  tels  incidens, 
EtrAmour,parAriêC;  me  condamne  aux  dépens. 
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SCENE    XI  L&  dernière. 

MARTON,    ARLEQUIN. 
L  A   F  L  E  U  R. 


A 


MARTON- 


Pprochez  tous  les  deux. 

LA  FLEUR. 

Ah  !  le  cœur  me  palpite. 
Et  je  crains  d'être  exclu  par  mon  trop  de  mérite. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  crains  d'être  heureux ,  c'eft  ce  qui  mère-» 
tient. 

MARTON. 

Il  eft  tems  de  choifir  l'Epoux  qui  me  convient; 
Et  la  chofe  pefée  avec  un  foin  extrême , 
Au  feul  poids  du  bon  fens,  auteurde  mon  fyflême, 
C'eft  la  Fleur  dont  je  dois  recompenfer  les  foins  : 
Le  plus  fot  eft  celui  qui  croit  l'être  le  moins. 

LA  FLEUR. 

Prétexte  pour  m'avoir ,  &  j'entens  l'Ironie. 
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ARLEQUIN. 

Ma  gloire  eft  faiisfaite ,  &  ma  crainte  eft  bannie. 

DIVERTISSEMENT. 

(  On  danfe.  ) 

VAVBEVILLE. 

EStre  afluré  de  fa  gageure , 
Fait  voir  un  homme  fans  droiture  ; 
Ne  l'être  pas ,  un  étourdi  : 
La  raifon  blâme  cet  ufage , 
Imitons  l'exemple  du  fage , 
Il  ne  fait  jamais  de  pari. 

Damon  ,  vous  ne  (çauriez  me  plaire } 
Je  gage  ,  dit-il ,  le  contraire  ; 
A  rinftant  un  bras  eft  faiii  : 
1:  baifè  la  main  d'Ifabeile  ; 
Finiflez  donc,  je  fens ,  dit-elle^ 
Que  je  vais  perdre  le  pari. 

Lîfîdor  aimé  de  fa  femme , 
Voulut  gager  contre  Pirame 
Qu'il  n'en  feroit  jamais  trahi  : 
Pirame  voit ,  prelle  la  belle , 
Trois  jours  la  rendent  infidelie; 
Ne  faifons  jamais  de  pari. 

Orgon ,  vieux  tuteur  de  Lucîle  ^ 
Tout  prêt  d  époufer  fa  pupile. 
Veut  gager  qu'il  en  eft  chéri  : 
Monfieur,  dit  la  fillette  franche,' 
Tirant  le  barbon  par  la  manche , 
Vous  allez  perdre  le  pari. 


Gage  que  Je  bous  atteridrifle," 
Dilbit  un  Gafcon  à  CJarice. 
Combien  ?  Mille  francs  que  boici^ 
Va  :  fur  table  les  cent  piÂoles. 
Xefat  n'avoit pas  deux  oboles; 
Jugez,  s'il  foutint  le  pari. 

A  R  L  E  Q  U  I  isr. 

Je  fuis  dans  une  ]uùe  alarme; 
Si  ma  crainte  ne  vous  défarme  , 
Je  vais  perdre  en  ce  moment-cy, 
Meilleurs  ,  j'ai  gage  qu'à  l'ouvrage 
Vous  donneriez  votre  luffrage, 
Faites-moi  gagner  le  pari. 

FIN. 
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T  A  L  E  N  S 

A  LA  MODE, 

COMEDIE. 

De  Monfieur  de  Boissy. 

■     Reptéfentée   pour  la   première  fois ,  pat  les  Comédiens 
f  haiiens,  le  17.  Septembre  17JJ. 

Le  prix  eft  de  trente  Igls. 
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LES  TALENS 

A  LA  MODE, 

COMEDIE. 


ACTEURS. 

G  E  R  O  N  T  E,  Partifan  de  la  vieille  MufiquCc 

ISABELLE, 1 

LUCINDE,>  Filles  de  Gét  onte. 

MELANIE,  3 

L  E  A  N  D  R  E  qui  aime,  &  réunît  tous  les  talens. 

L' E  P I N  E ,  Valet  de  Léandre. 

LISETTE. 


•    La  Scêm  ejl  dé^ns  la  maifon  de  Gêronte. 
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LES  TALENS 

A  LA  M  OD  Ë, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

Attens  de  vous,  ma  Sœur,  un  grand 

fervice. 
Vous  poiTedez  le  don  charmant 
De  faire  des  vers  aifément- 
J'ai  recours  à  votre  arc  propice. 

Aij 
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ISABELLE. 

C'eft-à-dire  qu'en  ce  moment , 

Livrée  à  h  fureur  du  Chant, 

Vous  me  demandez  des  paroles. 

Pour  les  mettre  en  Mufique. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Oui ,  fervez  mon  talent. 

ISABELLE. 

Les  voulez- vous  férieufes  ou  folles  l 

Expliquez-moi  votre  goût  nettement. 

LUCINDE. 

Je  ne  les  veux  ni  trilles  ni  bouffonnes. 

ISABELLE. 

Tendres  ? 

LUCINDE, 

Non ,  non ,  galantes  fans  fadeur; 

Et  qui  plus  eft,  je  les  veux  bonnes. 

ISABELLE. 

Mais  je  n'en  fais  jamais  d  autres ,  ma  fœur , 

Perfonne  ne  me  le  contefte. 

LUCINDE. 

.Votre  difcours  eft  tout-à-fait  modefle. 

ISABELLE. 

Songez  vous-même  à  faire  de  bons  Airs. 
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LUCINDE. 

Ils  ne  gâteront  pas  vos  vers, 

ISABELLE. 

En  bonne  opinion  on  voit  que  chaque  Art  brille. 

Eft-ce  un  Air  (implement  que  vous  me  demandezi* 

LUCINDE. 

Non ,  en  forme  de  Cantatille 

faites  un  dialogue. 

ISABELLE. 

y  Entre  qui  ?  Répondez. 

LUCINDE. 

Mais  entre  Daphnis  &  Silvîe. 

ISABELLE. 

Quel  fera  le  fujet  d'un  pareil  entretien  3 

LUCINDE. 

Mais  un  dont  j'ai  latête  encoc  toute  remplie  ; 

Et  qui  doit  exercer  votre  Art  comme  le  mien. 

Ce  font  les  jeux ,  dont  la  magnificence 

Vient  d'étonner  &  d'amufer  la  France. 

ISABELLE. 

Oui ,  le  feu  furprenant  qui  vient  d'être  tké, 

Eft  digne  d'être  célébré. 

J'approuve  votre  idée ,  elle  fera  remplie. 

Je  fens  que  cette  itnage  échauffe  mon  génie. 

Aiij 
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L  U  C 1 N  D  E. 

Q_ue  par  !e  chant  tous  vos  vers  foient  coupés  y 
Et  foient  féconds  en  arietes. 
ISABELLE. 

Et  que  vos  Airs  moins  efcarpés  > 
Soient  de  nos  fentimens  les  images  parfaites; 
Qu'ils  f.Dient  agréables ,  touchans. 


SCENE     IL 

ISABLI-LE,  LUCINDE, 
M  E  L  A  N  I  E. 


E 


M  E  L  A  N I  E. 


T  qu'ils  foient  fur 'tout  bien  danfans. 
Point  de  récitatif,  il  affomme  ,  il  ennuyé. 
Le  plus  beau  ne  vaut  pas  un  (impie  rigaudon. 

Vive  les  Airs  de  violon  i 
Tout  Paris ,  comme  moi ,  les  aime  à  la  folie. 
ISABELLE. 
Comme  la  Danfe  eft  {^s  amours  y 
Elle  voudroit  que  l'on  danfàt  toujours. 
MELANIE. 
Oui ,  le  Chant  langoureux  me  fait  mal  à  la  tête. 


ft 
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Je  voudroîs  qu'on  ôtât  les  Scènes  tout  à  faîf. 
Il  fuffifoit  d*un  feul  couplet , 
Pour  bien  amener  chaque  Fête, 
Et  faire  briller  le  Baler. 

ISABELLE. 
Ma  petite  fœur  Mélanie , 
Vous  moquez  vous  ?  Sur  ce  pîé-là 
L'on  feroit  donc  des  Opéra , 
Sans  conduite ,  fans  art ,  fans  efprit ,  fans  génie } 

MELANIE. 
Ma  grande  fœur ,  quelle  manie  l 
On  les  fait  tels  malgré  cela. 

LUCINDE. 
Que  deviendra  donc  l'Harmonie? 

MELANIE. 
Je  vous  permets  à  la  rigueur 
Trois  Ariétes ,  un  grand  Choeuf  ; 
Avec  deux  Airs  de  fimphonie-» 

LUCINDE. 
Ah  !  grandmerci  de  la  faveur. 

MELANIE. 

Vous  mettrez  tout  le  refte  en  Danfes  expreflîves. 

En  pas  nouveaux  &  âes  plus  fins , 

En  mufettes  tendres ,  naïves , 

A  iîij 
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En  fourdines,  en  tambourins. 
En  contredanfes  des  plus  vives. 
Et  le  fuccès  fera  des  plus  certains. 

ISABELLE. 
Pour  f  égle  sûre  ,  &  pour  parfait  modèle , 
Chacun  toujours  donne  fon  goût. 
Qui  veut  bien  réuflfir,  y  met  un  peu  de  tout. 

LUCINDE. 
C'eft  ce  que  je  ferai.  J'ai  là  dans  ma  cervelle. 

Le  plan  d'un  Balet  fort  joli. 
Il  fera  dans  un  goût  de  Mufique  nouvelle. 

SCENE     I  I  L 

ISABELLE ,  LUCINDE ,  GERONTE , 
MELANIE. 


I 


M 


GERONTE. 


Oîje  pre'tens  qu'il foit dans  le  goût  deLulIy, 
Entendez- vous ,  Mademoifelle  ? 
LUCINDE. 
Mon  père  ,  j'ai  pour  vous  un  r^fpeâ:  infini; 
Mais  le  vieux  goût  me  défefpére  v 
!Et  tout  l'effort  que  je  puis- faire. 
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Efl  de  donner  pour  vous  un  morceau  dans  l'uni. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Qu'efl-ce  à  dire,  un  morceau?  Je  veux  erre  obéi, 
J'entens  que  vous  fuiviez  le  ton  de  la  nature. 
La  Mufique  du  temps  me  met  à  la  torture , 

Jufqu'àme  rendre  convulfif. 
Jevousdéfensun  chant  dont  la  raifon  murmure. 
Qui  ne  dit  rien  au  coeur ,  ou  qui  le  défigure. 

Je  veux  du  bon  ,  du  vieux  récitatif. 
Qui ,  par  fa  mélodie  égale ,  mais  touchante  y 
Lentement  m'attendri(re,&par  degré  m'enchante. 

L  U  C  I N  D  E. 
C'efl  une  pfalmodie ,  un  vrai  foporatif! 

M  E  L  A  N  I  E. 
Lorfque  j'entens  chanter  fur  un  ton  fi  plaintif. 
Pour  moi ,  je  croîs  danfer  une  courante. 
GERONTE. 
Ofezvous  bien  tenir,  petite  impertinente, 
Un  difcours  fi  peu  circonfpe*^? 
Parlez, avec  plus  de  refpeâ; , 
D'une  Danfe  augufte  &  décente 
Que  votre  grand'mere  danfoit  ^ 
D'une  façon  qui  raviffoit. 
Imicez-la  plutôt. 
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MELA  NIE. 

Mol  ?  Je  ferois  la  feule  ; 
Et  tout  Paris  de  moi  riroit  certainement  ^ 
Si  je  danfois,ainfi  que  mon  ayeule. 

G  E  R  G  N  T  E. 
Maïs  tout  Paris  auroit  grand  tort  vraimenti 
Du  vieux  temps  il  a  beau  médire. 
On  danfoit  autrefois,  ôc  l'on  faute  àprefenr. 
M  E  L  A  N  1  E. 
Vous  me  permettrez  de  vous  dire 
Qu'à  peine  favoit-on  jadis  former  fes  pas. 
On  marchoit ,  on  couroit  ;  mais  on  ne  danfoit  pas.. 
Ce  n'efi  que  de  nos  jours  qu'on  a  cette  fcience;, 

Et  qu'un  prodige  au  milieu  de  la  France 
A  porté  ce  talent  à  fon  point  le  plus  haut, 
C'çft  le  vrai  fiécle  delà  Danfe. 
G  E  R  O  N  T  E. 
.  C'efl  celui  de  Textravagance. 
Cette  perfedion  devient  même  un  défaut. 
Des  femmes ,  fans  garder  la  moindre  bienféance^ 

Avec  des  hommes  fopt  affaut 
D'entrechat  &  de  bond,  de  gambade  &  défaut. 
O  fiécle  !  O  temps  !  Q  moeurs  î  Quelle  indé- 
cence ! 


I 
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M  E  L  A  N  I E. 

C'ert  où  de  ce  grand  art  confiflc  l'excellence. 
GERONTE. 
Gardez-vous  bien  d'en  imiter  le  fin. 
Je  vous  en  fais  une  exprefle  défenfe. 
M  E  L  A  N  I  E. 
Mon  père,  quel  ordre  inhumain! 
GERONTE. 
Aux  nouveaux  pas,  je  déclare  la  guerre. 
Le  beau  fexe  eft  formé  pourdanfer  terre  à  terre» 

MELANIE.. 
A  fauter  à  vingt  ans  on  a  le  cœur  enclin. 

GERONTE. 
Danfez  le  menuet,  mais  point  de  tambourin. 

MELANIE. 
Mais ,  mon  père ,  fâchez  . . . 

GERONTE. 

Mais  apprenez  ,  ma  fille  , 
Qu'on  n'a  jamais  fauté  dans  ma  famille. 
ISABELLE. 
On  peut  élégamment  &  décemment  faurer. 
D'ailleurs,  Monfieur ,  à  ne  point  vous  flatter, 
On  n'aime  plus  la  Danfe  unie. 
La  Danfe  haute  eft  la  Danfe  du  jour. 
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Elle  gagne  à  la  Ville ,  elle  prend  à  la  Cour. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Elle  gagne  ,  elle  prend,  Danfe  du  jour  ;  j'enrage*. 
Tout  devient  neuf  pour  moi  jufqu'au  lan- 
gage. 
De  tant  de  changemens  je  demeure  furpris. 
Je  ne  connois  plus  rien  à  la  Langue ,  à  l'ufage, 
Aux  mœurs ,  au  goût,  au  ton  de  mon  Pays,. 
j'y  redeviens  écolier  à  mon  âge , 
Et  je  ferai  bientôt  étranger  dans  Paris^ 
ISABELLE. 
A  mon  tour,  je  fuis  étonnée. 
Mon  père,  vous  aimez Tefprit ; 
Votre  ame- cependant  femble  être  confternée. 
Quand  notre  Langue  s'enrichit. 

GERONTE. 
Cette  richefle  l'appauvrît. 
Le  jargon  ufurpe  fa  place. 
Je  vois ,  pour  comble  de  difgrace, 
Je  vois  mon  fang,  que  l'exemple  féduit. 
Suivre  du  mauvais  goût  la  dangéreufe  trace. 

Non ,  non  ,  il  ne  fera  pas  dit, 
Que  chacune  de  vous ,  dans  le  bel  Art  qu'elle 
aime. 
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Sclaiflant  entraîner  aux  torrens  des  abus, 
Donne  dans  les  appas  que  la  nouveauté  féme. 
Ni  que  vos  dons  nailTans  foient  ternis  ou  perdus. 
De  quelque  injufte   nom  qu'un  fot  orgueil  les 
nomme , 

J'eflime  &chéns4es  talensj 
Et  quoique  je  fois  Gentilhomme, 
J'aime  à  les  voir  briller  dans  mes  enfans. 
Mais  dans  leur  pureté  je  veux  qu'ils  les  confervent. 
Tels  qu'ils  étoient  du  temps  de  nos  ayeux. 
Les  Talens  mal  conduits  nuifent  plus  qu'ils  ne 
fervent. 

C'eft  pourquoi  j'ai  tourné  les  yeux 
Vers  trois  époux,  dignes  fur  tous  les  autres. 

Par  leurs  clartés ,  de  diriger  les  vôtres , 
Et  d'entretenir  fains  toujours  dans  ma  maifon , 
L'Efprit,  la  Danfe  &  la  Mufique, 
Au  fort  de  la  contagion. 
Qui  s'étend  malgré  la  critique. 
ISABELLE. 
Mon  père ,  de  fes  droits  mon  efprit  efï  jaloux  y 
Et  de  briller ,  fans  aide ,  a  la  délicatefle. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Oh!  Des  frais  d'un  mari,  pour  moi.difpenfez- vous. 
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L'hymen  gâte  la  voix  ,  &  tout  maître  me  blelTe» 

GERONTE. 
Mes  filles ,  les  talens  ont  des  charmes  plus  doux , 
Quand  ils  font  cultivés  par  la  main  d'un  époux. 

M  E  L  A  N  1  E. 
Ces  MefTieurs ,  la  plupart ,  ont  tant  de  maladrelîe? 

GERONTE. 
Quand  vous  les  connoîtrez  vous  changerez  de 

ton. 
J'ai  pris  foin  à  vos  goûts  d'aiïbrtir  leur  perfonne. 
J'ai  dans  ces  divers  choix  confulté  la  raifon  , 
Et  chacune  aimera  l'époux  que  je  lui  donne. 
Ifabellc  ,  pour  vous  j'ai  fait  choix  d'un  tréfor^ 

D'oh  Auteur  d'un  mérite  rare, 
Qui  femble  fait  exprès  pour  modérer  l'efTor 
De  votre  efprit  trop  jeune ,  &  que  la  mode  égare. 
Du  langage  moderne  il  eft  ennemi  né  i 
Et  par  cette  raifon  je  vous  l'ai  deftiné. 
Son  goût  vous  guérira  ,quand  vous  ferez  fa  femme, 
De  la  fureur  de  l'épigramme  s 
Profcrira  le  jargon  maudit, 
Et  vous  montrera  l'art  d'écrire  fans  efprit. 

ISABELLE. 
Pour  apprendre  cet  art  il  ne  faut  point  de  maître, 
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"  Malgré  foi  l'on  y  réuflTit , 

Sans  compter  que  Paris  tous  les  ans  nous  fournit 
Des  modèles  nouveaux  qui  ne  penfent  pas  l'être. 

GERONTE^  Lucinde. 
J'aî  pour  vous  un  mari  dont  vous  me  faurez  grç. 
C'ell  un  homme  de  poids ,  amateur  éclairé 

De  la  Mufique  de  nos  pères. 
Il  vous  ramènera  par  fes  confeils  fincéces 
Au  fein  de  la  nature  &  du  goût  épuré. 
L  U  CI  N  D  E. 
Un  partifan  de  la  vieille  MuCque , 
I  Monfieur,  n'aura  jamais  ma  foi. 

Son  goût  avec  le  mien  eft  trop  antipathique, 

GERONTE. 
Tu  t'en  trouveras  bien ,  va ,  Lucinde ,  crois-moîa 

j'  {^k  Mélanie.^ 

"  Je  vous  deftine ,  à  vous ,  un  militaire , 

Et  qui  poflede  vos  talens. 
C'cft  l'homme  ,  fans  que  j'exagère , 
Qui  danfoit  le  mieux  de  mon  temps. 

M  E  L  A  N  1  E. 
Ah!  C'eft  une  raifon  .  mon  père, 
Pour  qu'il  danfe  mal  aujourd'hui. 


s6    LES  TALENS  A  LA  MODE, 

GERONTE. 
11  étoit  du  Balet  du  Roi ,  chofe  aflurée , 
En  fix  cent  quatre-vingt  »  il  danfoir  une  entrée. 
Perfonne,  il  m'en  fou  vient,  n'y  brilla  plus  que  lui. 

Il  feroitencorirès-ingambe, 
S'il  n'avoit  pas  perdu  par  malheur  une  jambe 
A  la  prife  de  Lérida. 

M  E  L  A  N  I E. 
Je  ferois  bien  pourvue  avec  ce  mari-là , 
Moi,  qui  faute  toujours  !  C'efl  une  raillerie. 

GERONTE. 
C'efl  pour  calmer  l'excès  de  cette  frénéfie. 
Comme  à  fond  de  la  Danfe  ,  il  fait  la  théorie , 
11  vous  fera  danfer  comme  Balon ,  Pécour. 
MELANIE. 
La  Danfe  de  la  vieille  Cour, 
peut  on  fa  voir  fon  nom  ?  ^i 

GERONTE.  * 

Ma  fille ,  c'eft  Nicandrc 
MELANIE. 
Mon  père ,  il  eft  bien  laid. 

GERONTE. 

Le  mérite  eft  fon  lot. 

LUCINDE. 
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L  U  C I  N  D  E. 

Comment  appellez-vous  le  mien? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Mais.  Périandre. 

L  U  C  I N  D  E. 

Mon  père,  il  eft  bien  vieux. 

ISABELLE. 

Votre  troifléme  gendre  ? 

GERONTE. 

Damis. 

ISABELLE. 

Mon  père  ,  il  eft  bien  fbt. 

GERONTE. 

Oh!  Que  de  difcours  inutiles! 

Il  efl:  bien  fot  I  H  eft  bien  vieux  / 

Il  eft  bien  laid .'  Vous  êtes  difficiles. 

Repofez  vous  fur  moi ,  je  fais  tout  pour  le  mieux; 

Et  je  ne  veux  point  de  réplique. 

Je  vous  laifte ,  8c  je  vais  au  Gaffé  de  ce  pas  y 

Défendre  le  parti  de  la  bonne  Mufique , 

Contre  les  novateurs ,  gens  amis  du  fracas, 

Qui  l'attaquant  par  ignorance  , 

Veulent  définir  fon  e/Tence, 

Et  qui  ne  la  connoifTent  pas. 
(il  fort.)  B 
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SCENE     IV. 

LUCINDE  ,  ISABELLE  ,  MELANIE. 

-»/r  ISABELLE. 

IvIEs  fens  font  révoltés  contre  ce  mariage. 
LUCINDE. 
Mon  père  fe  moque  de  nous  'ij 

De  vouloir  nous  forcer  à  prendre  pour  époux  .S 

Trois  hommes  qui  font  de  fon  âge , 
Et  qu'il  nous  donne  encor  pour  combattre  nos 
goûts  ! 

MELANIE. 
Ah!  FuflTent- ils  jeunes,  aimables, 
Dès  qu'à  nos  fenrimens  leur  cœur  s'oppoferolt, 
Ce  trait  feul  les  enlaidiroit , 
Et  les  readroit  défagréables. 


C  O  M  E  D  I  E.  i^ 


S  C  E  N  E     V. 

LUCINDE  ,  MELANIE  ,  ISABELLE, 
L  E  P I  N  E. 

v3  Ans  doute ,  voilà  les  trois  foeurs. 
Je  ne  les  connois  pas.  Je  ne  fai  comment  rendre 
Ces  trois  billets.  Je  crains  de  me  méprendre. 
(  Il  lit  le  d:Jfus  (£un  des  billets.  ) 

A  Mélanie. 

ISABELLE. 

Il  faut  le  rapport  des  humeurs. 

L'EPINE  ^p^r/. 

Celle  qui  parle  eit ,  je  crois,  Mélanie. 

LUCINDE. 

Pour  le  coup  ,  j'ai  perdu  l'envie 

De  chanter  ut ,  fol ,  ré,  mi ,  fa. 

L'  E  P 1 N  E  regardant  Lncinde. 

o 

Plus  je  regarde  celle  là, 
Et  plus  il  me  paroîc  qu'elle  a  l'air  d'Ifabelîe. 


Bij 
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LVCINDE  à  part. 
Ce  valet  inconnu  viendroit-il  de  la  part 
Du  jeune  homme  qui  m'a  trouvé  la  voix  fi  belle? 
L'E  P I N  E  l^O'S  à  LHCinde ,  la  tirant  a  l'écart. 
Pardon  ,  rien  qu'un  mot  à  Técarr. 
N'efl-ce  pas  vous,  Madémoifellc , 
Qu'on  appelle  Ifabelle  ? 
LUCINDE. 

Non. 
Je  me  nomme  Lucinde. 

L'EPINE. 

Un  moment ,  pour  raifon, 
(U  fe  détourne ^  &  lit  le  dejfiis  d^un  autre  bdlet.  ) 
A  Lucinde.  Prenez  cette  lettre  en  fecret. 

M  E  L  A  N I  E. 
De  danfer  maintenant  je  n'ai  plus  le  courage. 
ISABELLE. 
Ni  moi  de  rimer  un  coupler. 
L'  E  P  I  N  E  ^  Mélanïe  a  part. 
Mademoifelleeft,  je  le  gage, 
La  charmante  Ifabelle  ;  oui ,  c'eft  vous  en  effejt» 

MELANÏE. 
Non,  je  fuis  Mélanie. 


I 


C  O  M  E  D  I  F.  ±^ 

L'EPINE  ^f^rr. 

Ah!  Venttebleu,  j'enrage. 
^has  à  AiéUnie.  ) 
Daignez  recevoir  ce  billet. 
(^Ditns  le  temps  <juil  donne  ^ar devant  une  lettre  à 
'Mélanie  ,  il  en  préfente  une  autre  ,  par  derrière  ,  a  IJa- 
belle  cjui  la  reçoit.  ) 

(  a  part.  ) 
Je  refpire  à  la  fin.  Chacune  a  fon  pouIeK 

MELANIE  bas. 
.Voyons  ce  qu'il  m'e'crir. 

L  U  C  I N  D  E, 

Sachons  ce  qu'il  me  mande: 
ISABELLE. 
Inflfuifonsnous  à  part  de  ce  qu'il  me  demande, 
(  Chacune  s'éloigne  pour  Ure  a  l'écart ,  &  n'être  poin^ 
^perçue  des  autres.  ) 

ISABELLE  lit. 
Ce  matin ,  a  onz.e  heures  précifes  ,  firai  vsrjïjter- 
avec  vous.   LeaNDRE. 

(  après  avoir  lu.  ) 

Keno]iis  éloignons  point,  l'heure  approche ddjài. 
(  «lie  fort.J 

Biij 
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SCENE     V  I. 

LUCINDE.MELANIE,  L'EPINE. 

L  U  C 1  N  D  E  in. 

A     Ttendez^  -  moi  fur  hs  trots  hcU'Ss  ^  je  me  rendrai 
T  ^  ch':z.  VOUS ,  pottr  chanter  enfemble  un  Duo, 

(  a,  fart.  )  L  E  A  N  D  R  E. 

Le  temps  va  me  durer  jufqu'à  ce  moment-là. 

SCENE    VIL 

MELANIE, L'EPINE. 

MELANIE//^ 

A     Cinq  heures  fans  faute  ^  comptez,  fur  moi.  Tirai.,  j 

^  •*"  vous  donner  une  leçon  dentrechats.  '^ 

Le  ANDRE. 

(  u^pres  avoir  avoir  lu.  )  '.\ 

Ce  mot  réveille  en  moi  la  fureur  de  la  danfe  ;  li 
Et  je  m'en  vais  l'attendre  avec  impatience. 


u, 
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SCENE     VIII. 

L'EPINE/c«/. 


I 


N  autre  eût  échoué  dans  un  pareil  emploi. 
Ah  1  quand  on  a  de  l'efprit  comme  moi , 

On  fe  tire  toujours  d'affaire. 
Dans  fcs  projets  mon  maître  efl  heureux  fur  ma  foi 
D'avoir  fait  choix  d'un  fi  bon  émiffaire. 

Il  a  befoin . . .  mais  je  le  voi. 

SCENE      IX. 
LEANDRE,  L'EPINE. 

L  E  A  N  D  R  E. 


P 


Arle .  à  chacune, as-tu  remis  ma  lettre? 

îL'EPINE. 

Oui ,  par  l'effet  d'un  fortuné  hazard , 

Ou  bien  plutôt  par  un  coup  de  mon  art. 

Comme  vous  louhaitiez.je  viens  de  tout  temetre, 

LEANDRE. 

N'as-tu  point  fait  de  quiproquo, 

B  iiij 
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ISJe  me  déguife  rien  ;  je  tremble. 
L'EPINE. 

Non,  quoiqu'elles  fuflent  enfembîe; 
Chaque  foeur  a  reçu  la  fienne  tmogmto, 
Mais  daignez,  s'il  vous  plaîr,  m'éclaircir  fur  un 

doute? 
Prétendez-vous ,  Monfieur,  les  aimer  en  trïa  \ 
L  E  A  N  D  Pv  E. 
Je  ne  faj. 

L'EPINE. 

Comment? 
LEANDRE. 

Ecoute» 
Je  viens  les  voir  ici  pour  la  première  foig. 
Je  veux  les  mieux  connoître  avant  de  faire  un 

choix; 
Me  fixer  eft  d'ailleurs  un  pas  que  je  redoute. 
Mon  coeur  eft  indécis ,  &  mon  efprit  les  goûte 
Egalement  toutes  les  trois. 
Une  certaine  fimpathie. 
Que  font  naître  chez  moi  leurs  charmes  différens^ 
Entr'elles  tient  mon  ame,  &  mesdefirs  errans. 
Je  veux  &.  j'ai  de  quoi  foutenir  la  partie. 
Comme  je  réunis  en  moi  tous  leuts  takns  > 
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Je  fais  les  amufer  toutes  en  même-temps, 
Te  me  retourne  &  me  replie , 
Et  félon  leur  goût  je  les  fers. 
Ifabelle  l'aînée,  aime  la  Poëfie , 
Avec  elle  je  fais  des  vers. 
Avec  Lucinde  je  folfîe  ; 
Et  je  bas  l'entrechat  auprès  de  Mélanie. 
L'EPINE. 
Vous  êtes  un  Aâ;eur  parfait ," 
Et  ce  commerce  eft  plaifant  tout-àfaîf. 
L'une ,  par  fon  charmant  génie , 
Enchante  votre  efprit  coquet. 
L'autre ,  tient  par  fes  fons  votre  oreille  ravie  j 
Et  la  troifiéme  enfin  par  fa  jambe  jolie , 
Et  les  pas  brillans  qu'elle  fait , 
Charme  votre  oeil  qui  s'extafie. 
Ah  !  c'efl  dommagô,  il  faudroit  entre  njous. 
Que  vous  puiïîez  des  trois  être  l'heureux  époux. 
Pour  bien  faire,  Monfieur,  menons  les  en  Turquie»: 
LE  AND  RE. 
Mon  embarras  dans  des  plaifirs  fi  doux  , 
Eft  de  bien  ménager  mes  divers  rendez-vous , 
Comme  de  ces  trois  fœurs  j'ai  fait  la  connoifTance, 
Séparéraentj  en  difFerens  endroits. 
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Et  ne  leur  ai  parlé  feulement  que  deux  fois, 
L'Epine  ,  je  les  veuji  laifler  dans  l'ignorance» 
Et  les  voir  en  particulier- 
L'  E  P I N  E. 
Votre  efprit  a  befoin  d'un  art  bien  Gngulier. 

Par  ma  peur  je  conçois  la  vôtrCv 
L'une,  pourra  fort  bien  vous  furprendre  au  mo- 
ment 

Que  vous  parlerez  avec  Tautre. 
Un  père ,  elles  en  ont  un  vraifemblablement  > 
Peut  encor  vous  troubler  plus  incivilement. 

LE  AND  RE. 
Je  me  fuis  embarqué  ,  je  dois  braver  l'orage. 
Ifabelle  paroît ,  elle  rêve. 

L' E  P  I N  E. 

Courage. 
Devant  l'ennemi  point  d'effroi , 

Et  courez  vite  à  l'abordage. 

LE  AND  RE. 

Laiffe-nous  feuls ,  retire  toi. 

L'EPINE. 

Au  revoir ,  Monûeur ,  bon  voyage. 
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SCENE     X. 

LE  AND  RE,  ISABELLE. 
LEANDRE-t  pan, 

J_j  Lie  regarde  fans  me  voir, 
Dans  fa  profonde  rêverie. 

ISABELLE  déclame. 
Efi-ce  l'effet  de  la  magie  ? 
Ou  de  l'art  des  mortels  eft-ce  l'heureux  pouvoir  ? 

L  E  A  N  D  Px  E. 

Bon,  la  voilà  qui  verfifie. 
JouifTons  un  n:ioment  du  fpeclacle  enchanteur 

De  voir  un  fi  charmant  rimeur, 

Dans  les  accès  de  fa  douce  manie. 
ISABELLE. 

Il  me  faut  une  rime  en  je. 
Pour  le  coup  je  la  tiens.  Non,  je  fuis  dans  Terreur  ; 
Et  je  la  vois  qui  fuir  cette  rime  ennemie. 
Mais  la  plume  pourra  fervir  mieux  mon  ardeur. 

Commençons  toujours  par  écrire- 
Les  vers  que  m'a  dictés  la  première  chaleur. 

(£//f  écrit  dans  un  faut  end.) 
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LEANDKEàpart, 
Qu'elle  a  de  grâce  en  fon  délire  ! 
Le  fexe  embellit  toot  jufqu'aux  tranfports  d'Au^ 
teur. 

ISABELLE, 
J'ai  beau  me  tourmenter,  je  ne  puis  tien  produire' 
Cela  me  met  au  defefpoir. 

(  elle  lit  les  vers  qi^elle  a  fait  s.  ) 
Efl-ce  l'effet  de  la  magie  ? 
Oh  de  Vart  des  mortels  efi-ce  l'heureux  pouvoir? 
Des  clartés  de  la  nuit  la  vue  efl  éblome .... 
Des  clartés  de  la  nuit  la  vue  efl  éblouie. 
(  en  s'' interrompant. } 
Ma  féchereffe  excire  mon  courroux. 
Marchons  pour  réchauffer  ma  veine  refroidie* 
(  elle  s'éloigne.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  ce  moment  faififTons-nous 
Pour  marier  mes  vers  avec  fa  Poëfic: 
(//  écrit  fur  le  même  papier  ^u'Ifabelle  a  laij/efuî^ 
la  table.  ) 
Je  l'entens  qui  revient,  mettons-nous  à  l'écart 
(  dfe  tache  en  un  coin.  ). 
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ISAB  ELLE   reve-fiam fur fes ^as. 
Un  démon  envieux  vient  de  tarir  ma  veine 
Que  je  demeure  affife  ,  ou  que  je  me  prome'ne  ," 
De  mon  cerveau  maudit  rien  ne  fore ,  rien  ne  part> 

Sur  ce  papier,  il  faut  que  je  me  vange. 
'^ue  vois-je  !  Jufte Ciel!  Par  quel  prodige  étran- 
ge. 
'A  la  fuite  des  miens ,  ces  vers  font-ils  écrits  ? 
Mon  cœur  en  cft  ému ,  mes  yeux  en  font  furpcis» 

(  elle  lu.  ) 
^t  des  globes  des  Cieux  ^  je  vois  l'onde  embellie. 
HJnfpe^acle  plus  bean  jamais  ne  fe  fit  voir. 
Dieux  !  ^hU  e(i  doux  pour  moi  1 
J'y  fuis  près  de  Silvie. 
(  après  avoir  Ih.  ) 
Ce  que  je  lis  ne  peut  fe  concevoir  ! 
Ma  furprife  redouble,  &  je  fuis  bien  fervie. 
On  ne  peut  mieux  m.e  féconder. 
Eft-ce  un  efprit ,  eft-ce  un  génie , 
Qui,  fenfible  à  ma  peine,  &  qui  prompt  à  m'aider,' 

M'a  fait  cette  galanterie? 
-téandre  que  j'attens  eft  le  feul  aujourd'hui , 
Que  d'un  pareil  trait  je  foupçonne. 
Mais  je  ne  vois ,  ni  je  n'entens  perfonnc, 
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Il  paroitroic  G  c'étoic  lui. 
Je  fuis  feule  en  ces  lieux,  &  voilà  qui  m'éronnel 
Qui  que  tu  puiffesêtre,  homme,  efprit,  ou  démon, 
Iq  fens  qu'en  ce  moment  tu  me  fers  d'Apollon, 

Oui  )  tu  m'infpires,  tu  m'animes. 
Ecrivons,  écrivons ,  je  tiens  déjà  trois  rimes. 
(  elle  écrit  &  récite  tout  haut.  ) 
Fixez,  vos  yeux  fur  ce  palais  charmant , 
Et  regardez.  ^  Daphnis ,  cette  étincelle  _, 
Vous  l' allez,  voir  dans  un  moment .... 
T  répandre  l'éclat  d'un  va/le  embrafement. 
L  E  A  N  D  R  E  derrière  le  faute ud  d'Ifahlle* 
Ainfi  le  regard  d'une  belle 
Met  tout  en  feu  dans  le  coeur  d'un  amant; 
Des  jeux  d'Amour  c'efl:  l'ima-ge  fidèle. 
ISABELLE. 
Dieu  !  quel  fucroît  d'éronnement  ! 
Mais, que  vois-je  ?  C'efl  vous,  Léandre? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Pardon,  j'ai  voulu  vous  furprendre. 
ISABELLE. 
Le  tour  eft  trop  galant  pour  ne  pas  l'excufer. 
Vous  êtes  donc  l'Apollon  qui  m'infpire. 
Et  qui  vient  me  favorifer  î 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ères,  vous,  la  Mufe  qui  m'attire  ; 
D'exciter  mes  tranfports ,  vous  avez  la  vertu." 
Signalons  tous  les  deux  le  feu  qui  nous  anime. 
Et  prenons  un  chemin  qui  ne  foit  point  battu. 
ISABELLE. 
Converfons  en  vers  impromptu  ; 
Et  dans  cet  entretien  n'employons  qu'une  rime. 

LE  AND  RE. 
Soit.  li  me  fera  doux  d'être  pat  vous  vaincu. 
Quelle  rime  choifir? 

ISABELLE. 

Faites  ce  choix  vous-même. 
LEANDRE. 
Mais  fans  chercher  plus  loin  ,  prenons  la  rime  en 
ême, 

ISABELLE. 
Elle  efl  pour  les  rimeurs  (£une  rejfource  extrême. 

LEANDRE. 

D^elle  fattens  mon  bien  fuprëme. 

ISABELLE. 

Pourfurprendre  mon  coenr ,  elle  eji  un  flratagêmf^ 

LEANDRE. 

La  chanter  de  concert  efi  le  phts  doHX  Jijiême, 
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ISABELLE. 

Jefens  qiielle  m' arrête  ^  &  devient  un  emblème^ 

LEANDRE. 

"Par  elle  ^  vous  pouvez^  réfeudre  le  problème. 

ISABELLE. 

Leferpent  eji  caché  foHS  les  fleurs  qvb  Amour  femc, 
Je  fuis . . . 

LEANDRE. 

Je  vous  fuivrai  ^  fuJfiez^-voHs  e»  Bohême, 
^^arracherai  l'aveu . . . 

ISABELLE. 

Grâce ,  an  nom  de  Barème. 

LEANDRE. 

Non ,  je  cokrs  après  vous  a  pas  de  Poliphême. 
Rimez,. 

ISABELLE. 

Pour  vous  refondre  ^  il  faut  que  je  blafphême. 

LEANDRE. 

Vu  mot  de  mes  tourmens  peut  être  l'aposême. 
Prononcez. 

ISABELLE. 

Je  ne  puis ,  je  rougis  ^  deviens  blême  ,' 
Comme  un  jeune  écolier  qui  ri  a  pas  fait  fin  thème. 

LEANDRE, 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  cjuoi  ?  me  ferez.-voHs  languir  jufju^ ait  Carême  ? 

ISABELLE. 

Dieux  !  pour  mefecourir ,  je  ne  vois  que  Telême. 

LEANDRE. 

Tour  TJous  réduire  ci  fec  ^  y>y^//u  Harpagême. 

ISABELLE. 
Ah  !  la  rime  me  force  à  dire ,  je  vous  aime: 

LEANDRE. 
O  rime  defirée ,  &"  qui  fait  mon  bonheur  ! 
ISABELLE. 
Modérez  ce  tranfport  flateur. 
Dans  un  tel  badinage  où  votre  art  me  furmonte , 
Ce  n'eft  que  del'efprit  que  vous  êtes  vainqueur» 
LEANDRE. 
Non ,  je  compte  fur  votre  coeur. 
ISABELLE. 
A  le  donner  je  ne  fuis  pas  fi  prompte  :  • . . 
Mais ,  j*entens  mon  père  qui  monte. 
Le  cruel  contretems  !  j'en  ai  le  cœur  faifi. 
O  Ciel  !  que  va-t-il  dire  en  vous  voyant  icf, 

LEANDRE. 
Mais  ne  pouvez- vous  pas  me  fouftraire  à  fa  vue  ^ 
Et  me  cachet  dans  quelque  coin  \ 

e 
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ISABELLE. 

Non  ,  je  voudrois  en  vain  prendre  ce  foin. 
Il  entre.  Le  voilà.  Je  demeure  e'perdue. 

SCENE     XL 
LEANDRE ,  ISABELLE ,  GERONTE. 

G  E  R  O  N  T  E  s" emportant feul. 


o 


H  !  je  le  foudens  hautement. 
Ce  Choeur  efl  volé  de  Roland. 
Je  fuis  fur  de  gagner  la  gageure  à  bon  compte* 
LEANDRE  a  ^an. 
O  Ciel  !  que  vois-je  ?  c'eft  Géronte. 
Oui ,  je  le  reconnois.  Oh ,  bonheur  fans  égal  ! 
GERONTE. 
De  m'y  connoître  je  me  pique. 
LEANDRE^  part. 
Nous  fommes  grands  amis ,  ^  j'ai  parlé  mufique 
Trente  fois  avec  lui  dans  le  Palais  Royal. 

GERONTE. 
Un  jeune  homme  eft  chez  moi  feul  avec  Ifabellc; 
A  qui  parlez- vous-là,  dites .  Mademoifelle  l 
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LE  AND  RE. 

C'eR  à  votre  humble  Serviteur, 

G  E  R  O  N  T  E. 

<2uoi  !  Léandre,  c'efl  vous  !  Par  quel  hazard  flat-j 

teur 

Reçois-je  ce  marin  de  vous  une  vifite  ? 

LEANDRE. 

C'eft  un  devoir  dont  je  m'acquite. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Depuis  long-temps  je  vous  en  ai  prié. 

£t  de  vous  voir  chez  moi ,  je  fuis  extaGé, 

ISABELLE  à  part. 

Je  refpîre  ! 

GERONTE. 

Je  fuis  enchanté  que  ma  fille 

En  mon  abfence  en  ait  fait  les  honneurs. 

J'eftime  votre  efprit ,  je  fats  cas  de  vos  mœurs  ; 

Et  dans  tous  vos  difcoors  le  bon  goût  toujours 

brille. 

Un  ami  de  Lulli ,  de  Pécour,  de  Baîon, 

Ne  fauroit  trop  fouvent  venir  dans  ma  raaifon. 

Et  c'efl:  un  bien  pour  nia  famille. 

A  vous  voir,  à  vous  fréquenter  y 

Elle  ne  peut  que  profiter. 

Cij 
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{klfabelle.) 
Vos.  fœurs  &  vous,  prenez- le  pour  modèle; 
Il  peut  vous  donner  des  leçons  ; 
tt  Vous  inflruira  mieux  que  beaucoup  de  Barbons. 

ISABELLE. 
J'en  fuis  perfuadée ,  &  comptez  qu'Ifabelle 
A  remplir  vos  defirs  fera  très -ponctue  lie. 

G  E  K  O  N  T  E. 
Elle  fera  fort  bien. 

ISABELLE. 

Vous  ferez  obéi. 
Lï  ANDRE. 
Je  ne  puis  témoigner  trop  de  reconnoiffance  9 
jVïonfieur  m'oblige ,  vrai,  beaucoup  plus  qu'il  oc 
penfe. 

GERONTE. 

Non ,  Je  me  fais  plaifir  à  moi-même  en  ceci» 

ISABELLE. 

Vous  m'en  faites  beaucoup  aufïi. 

G  E  R'O  N  TE  a  Léandre. 

Mais,  écoutez,  mon  ame  efl<loublemenrcharmée| 

De  vous  trouver  préfentement  ici. 
La  difpute  au  Caffé  s'efl:  très-fort  allumée. 
C'eft  aufujec  d  un  Chœur  d'un  Ballet  tout  récent. 
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Par  un  petit  Abbé ,  qui  crioit  plus  qu'un  grand, 

11  étoit  porté  jufqu'au  nues. 
Il  mettoît  au-deffous  le  beau  Chœur  de  Roland. 

Au  biarphême  de  l'infolent. 

Mes  entrailles  fe  font  émues  5 
Je  me  levé,  &  je  dis  :  Monûeur  l'Abbé,  tout  beau-; 
Far  moi  qui  m'y  connoi^,  apprenez ,  je  vous  prie. 
Que  ce  Choeur-là  que  vous  trouvez  fi  beau,. 
N'eft  de  Roland  pillé  qu'une  foible  copie. 
Notre  petit  Coîet  rédoublant  fon  fracas. 
Veut  alors  parier ,  d'une  audace  effrénée  , 

Tout  le  revenu  d'une  année- 

D'un  Bénéfice  qu'il  n'a  pas. 
Ennuyé  du  fauflfet  de  fa  voix  déteftable^ 

Je  lui  répons  :  Par  la  corbleu  ! 
11  faut  fe  taire ,  ou  mettre  argent  fur  jeu. 
Je  jette  en  même-temps  dix  louis  fur  la  table.' 

A  cet  afped,  l'Abbé  rappetiffé 

Totalement  s'eft  éclipfé. 

Un  petit  Maître  fubalterne. 

Dont  le  ton  5c  Faccenc  décèlent  le  couGs. 

S'écrie  alors ,  va  pour  le  chant  moderne^ 

Contre  Monfifu ,  les  dix  plus  beaux  louis>. 

Qui  foient  jamais, fortis  dé  mon  païsv. 

C  il] 
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Les  boilà.  Je  fuis  fur  dé  gagner  quand  je  gage; 
Ce  qui  m'a  de  fa  part  e'trangement  furpris, 

De  l'argent  à  ces  mots ,  il  fait  un  étalage. 
Je  foutiens  le  pari ,  le  cafFé  fe  partage. 
Pour  confondre  la  Mode,  &  le  parti  qu'elle  a  ; 

Pour  prouver  que  j'ai  l'avantage. 
Je  viens  prendre  chez  moi  l'un  &  l'autre  Opéra. 
LEANDRE. 
C'eft  un  pari ,  que  Monfîeur  gagnera. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  veux  que  vous  foyez  le  témoin  de  ma  gloire  ; 
Vous  m'aiderez  vous-même  à  gagner  la  vidoirc. 

LEANDRE. 
Je  ferai  de  moitié.  Comptez  bien  fur  cela. 

GERONTE. 
Vous,  ma  Fille,  rentrez.  Et  vous,  mon  cher  Léan- 

dre , 
Vous  favez  mon  bon  droit, venez  pour  le  défendre; 
Avec  un  tel  fécond  ,  j'ofe  les  braver  tous. 

LEANDRE^  part. 
Pour  mieux  me  l'affurer,  entrons  dans  fon  cour- 
roux. 

(  a  Gérante.  ) 

Je  fuis  prêt  à  vous  fuivre ,  attaquons  les  profanes; 
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Faifons-les  reculer  aux  yeux  de  tout  Paris. 
Allons,des  Chants  nouveaux,faire  un  valle  débris. 
Et  fur  leurs  Sedateurs,  courons  venger  les  mânes 
De  l'Auteur  de  Cadmus ,  de  Thefée  &  d'Atis. 

Ils  fartent  toHi  deux  en  chantant  ce  qmfmt^ 


Ponrftùvons  jufqiCau  trémas  ,. 

Vennemi  qui  nom  ojfenfe. 
Qiiil  n'échappe  pas 
A  notre  vengeance. 

Fin  du  premier  AEi'e.^ 


I 
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>ji>]^*il^4(  i^  fis  ^  fv-  ^  ns  ^  fi^  ffS  fj^  '  n^  As. 

ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

LEANDRE,  L'EPINE. 

^-r  L'EPINE. 

V   Ous  voilà  bien  content  ! 

LE  ANDRE. 

J'ai  lieu  de  le  paroître. 
Mes  affaires  font  en  bon  train 
Près  d'Ifabelle . . . 

L'EPINE. 
Hé  bien! 
LEANDRE. 

Par  mon  efprit  badin  ; 
Je  fuis  auiTi-bien  qu'on  peut  l'être , 
Et,  par  un  coup  du  plus  heureux  deftin. 
Le  père  des  trois  fœurs  eft  de  ma  connoifTance. 
Au  fpedacle  je  l'ai  plufieurs  fois  rencontré. 
Comme  il  eft  du  vieux  goût  un  pattifan  outré. 
J'ai  flatté  fa  manie,  & ,  par  ma  complaifance , 
Depuis  long-temps  je  me  fuis  attiré 
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Son  eflime  Se  fa  confiance. 
Pour  mieux  gagner  fa  bienveillance , 
Je  viens ,  dans  un  pari  boufon , 
Je  viens,  touchant  >  de  prendre  fa  défenfe. 
J'ai  fait ,  en  plein  Café ,  voir  qu'il  avoit  raifon. 
Je  dois  tout  efpérer  de  fa  reconnoiffance , 
Et  je  me  vois,  par  là ,  l'ami  de  la  maifon- 

L'EPINE. 
MonCeur ,  pour  vos  defleins  l'heureufe  cîrconf-, 
tance! 

LEANDRE. 
Ce  n*eft  pas  tout.  Apprens  un  bonheur  inouï. 
J'ai  rendu  raifonnable  un  fat ,  un  petit  maître," 
Mais  des  plus  pétulens  que  Bayonne  ait  wà  naître. 

L'EPINE. 
iVous  avez  fait,  Monfieur,  un  chef-d'œuvre  au- 
jourd'hui ! 

LEANDRE. 
Géronte ,  c'eft  le  nom  du  père  des  trois  belles  à 
Dont  les  divers  talens  m'ont  attiré  chez  lui. 
Géronte  fur  les  bras  avoit  cet  ennemi. 

J'ai  terminé  leurs  burlefques  querelles. 
Son  adverfaire  a  payé  le  pari. 
La  douceuî^ue  j'ai  fait  paroître 
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A  fubjugué  cet  étourdi  j 
Et  j'ai  tant  fait  y  que  du  partil 
Qu'il  défendoit ,  fans  le  connottre  ^ 
Il  eft  paffé  dans  le  camp  de  Luliy. 
L'EPINE. 
Cet  avantage  eft  remarquable. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  qui  va  te  paroître  encor  plus  incroyable;         | 
Lui-même  à  tous  les  deux  il  nous  donne  à  dîner» 

L'EPINE. 
De  la  part  d'un  Gafcon  cela  doit  étonner  '• 

LEANDRE. 
Notre  homme  impatient  de  couronner  la  fête,, 
Eft  allé  commander  le  dîner  qui  s'apprête» 

Géronte  a  faiG  ce  temps- là 
Pour  reporter  chez  lui  (es  livres  d'Opéra, 

Et  pour  écrire  une  lettre  preflante , 
D'où  dépend  le  fuccès  d'une  affaire  importante. 
Comme  je  l'ai  fuivi,  j'attensdans  cet  inftant 
Qu'il  ait  fait ,  pour  nous  rendre  où  MonfTu  nous 
attend. 

L'EPINE. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
Une  réflexion  fur  votre  état  piéfent. 


.J 
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Vous  arborez  tout  haut   l'étendard  du  vieux 
Chant , 

Que  Ge'ronre  idolâtre  tant  : 
Mais,  par  malheur,  Lucinde  eft  du  parti  contraire. 
Le  pas  me  paroît  très-gliiïant  i 
En  faifant  votre  cour  au  père  , 
^  A  la  fille ,  MonGeur  j  vous  rii'quez  de  déplaire, 
LEANDRE. 
Apprens ,  l'Epine,  à  me  connoître  bien. 
Je  prens  de  tout  le  bon  ôc  l'agréable , 
Et  je  n'époufe  aucun  parti  fur  rien. 
Chaque  chofe  ici  bas  a  fa  face  eftimable  > 
Je  la  faifis  toujours,  pour  en  dire  du  bien. 
Par  ce  tempéramraent ,  &  par  cet  art  aimable,. 
Je  fais  à  l'indulgence  allier  l'équité. 
Sans  être  adulateur,  je  fai  me  rendre  aimable. 
J'approuve  tout,  &  dis  la  vérité. 
L'EPINE. 
Mais ,  Monfieur ,  il  n'eft  pas  poiïîbîe 
Que  vous  nepanchiez  pas  d'un  ou  d'autre  côté. 

LEANDRE. 
Non  ,  je  fuis  avec  foin  la  partialité. 
A  nos  amufemens  elle  eft  toujours  nuifible. 
Chaque  MuGque  a  fa  beauté- 
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A  leurs  accords  divers  mon  oreille  eft  fenûbte» 
Je  trouve  mon  bonheur  dans  cette  égalité  ; 
Et  mon  plaifir  par  elle  efl:  augmenté. 
Du  tendre  Atys ,  de  l'aimable  Thefée^ 
J'adore  la  fimplicité. 
Oui  par  leur  mélodie ,  auiïi  tendre  qu'aifée," 
Le  fentiment  efl:  imité. 
Jufques  au  fond  de  mon  ame  attendrie 
Son  doux  pouvoir  fe  fait  fentir. 
Mon  coeur  efl:  le  premier  toujours  à  l'applaudir; 
La  nature  eft  par  tout  fi  bien  peinte  Se  faille , 
Qu'il  en  foupire  de  plaifir. 
Et  fe  méprend  à  la  copie. 
Mais  de  ces  Opéra  quelques  foient  les  attraits  i 

Leurs  grâces  douces  ôc  touchantes 
Ne  ferment  point  mes  yeux  fur  les  beautés  frap- 
pantes , 
Sur  les  coups  pleins  d'audace,  &  les   fublimea 

traits 
Dont  brillent  Hippolite  &  les  Indes  galantes. 
Quelle  harmonie  !  O  Ciel  !  Quels  accompagne* 

mens  '. 
Quels  tourbillons  !  Quels  éclairs  furprenans  ! 
Des  nouveautés  fi  tranfcendantes 
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Font  murmurer  l'ignorant  fpedateur , 
Et  tiennent  en  fufpensles  oreilles  favantes 
Qu'étonnent  tant  de  force  &  tant  de  profondeur. 

Pour  moi ,  j'admire  &  bénis  le  génie. 
Dont  les  hardis  travaux  &:  la  mâle  vigueur 
Enrichirent  Paris  des  tréfors  d'Italie. 

LŒPINE. 
L'Auteur  eft  fort  heureux  de  n'être  pas  tombé. 

LEANDRE. 
Il  a  tout  réuni  dans  fes  Fêtes  d'Hebé; 

Et  le  Savant  s'y  marie  à  l'aimable. 
Il  étoit fort,  hardi,  profond,  harmonieux. 
Dans  ce  dernier  Balet  il  devient  agréable; 
Il  eft  tendre ,  amufant ,  doux  ^  léger ,  gracieux  ; 
Mais ,  que  dis-je  ?  Il  eft  plus,  il  eft  voluptueux. 
11  remplit  mesefprits  d'une  yvreft"e  nouvelle. 
Et  je  me  fens  plonger  dans  des  raviiTemens .  . . 
//  eft,  quand  je  me  les  rappelle , 
Certains  momens  ,  Dieux  !  Quels  momens  ! 
OÙ  fuis-je  ?  Se  qu'eft-ce  que  j'entens  ? 
Ah!  C'eft  un  Dieu  qui  chante.  Ecoutons ,  ilm'en- 

flamme. 
Jufqu'où  vont  les  éclats  de  fon  gozier  flateur? 
De  la  voûte  des  Cieux  ils  percent  la  hauteur' 
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Sur  l'aile  de  fes  fons  je  fens  voler  mon  ame  ; 
Je  crois  des  Immortels  partager  la  grandeur  l 

La  voix  de  ce  divin  Chanteur , 
Eft  tantôt  un  Zéphir  qui  vole  dans  la  plaine , 
Et  tantôt  un  Volcan  qui  part ,  enlève  ,  entraîne, 
Et  difpute  de  force  avec  l'art  de  l'Auteur. 

L'EPIlSfE. 
Tout  Paris  avec  vous  eft  fon  admirateur  : 
Maison  me  vante  en  vain  la Mufîque nouvelle, 
Je  lui  déclare  une  guerre  mortelle. 
Je  fuis ,  jufqu'à  la  mort,  ferviteur  de  Lully. 
il  fufîit  qu'il  ait  fait,  pour  avoir  mon  appui; 
L'Air  de  Charmante  Gabrielle» 
Je  ne  vois  rien  de  fi  joli. 

LEANDRE.      . 
Bonja  chanfon  eft  du  temps  d'Henri  quatre. 
L'EPINE. 
En  ce  cas  là ,  tant  pis  pour  lui; 
Je  fuis  obligé  d'en  rabattre. 

LEANDRE. 
Tu  n'es  qu'un  ignorant ,  tais-toi. 
L'EPINE- 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  s'y  trompent  comme 
moi. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Maïs  Géronte  eft  long  temps.  Ses  trois  filles,  j'ea 
tremble  9 

Peuvent  ici  fe  rendre  enfemble. 
Un  pareil  contre  temps  me  déconcetteroic. 

Et  mon  defTein  avorteroir. 
Dans  le  Palais  Royal,  où  je  m'en  vais  défcendrc 
Je  fonge  que  je  puis  plus  fûrement  l'attendre. 
Toi,  pour  l'en  informer,  ne  quitte  point  ces  lieux. 

Il  faut  d'ailleurs  que  tu  demeures  , 
Tandis  que  je  ferai  d'un  repas  ennuyeux  , 

Je  dois  voir  Lucinde  à  trois  heures. 
L'Epine ,  parle  lui ,  prens  foin  de  t'éclaircir 

Si  le  rendez  vous  doit  tenir. 

Quand  elle  aura  pris  les  mefures 

Les  plus  fages  &  les  plus  fûres , 

D'abord  tu  viendras  m'avertir 
De  rinftant ,  où  je  puis  feule  l'entretenir. 

L'EPINE. 
Il  fufEt.  Mais  voilà  Géronte  qui  s'avance. 


48    LES  TALENS  ALA  MODE; 
r  ^  "  i 

SCENE     IL 
LEANDRE,  GERONTE,  L'EPINE. 

GERONTE. 

LEandre ,  pardonnez  ;  partons  en  diligence. 
Mais  non,  auparavant,  je  veux  vous  préfentet 
A  ma  famille  réunie. 

LEANDRE. 
Je  craindrois  de  vous  arrêter. 
GERONTE. 
Je  veux  que  vous  voyiez  Lucinde  &  Mélanic.^ 
Aux  grâces  dlfabelle ,  elles  ne  cèdent  pas, 
L'EPINE  ^p^r?. 
Pour  mon  maître,  quel  embarras! 
GERONTE. 
Je  fuis  forcé,  quoique  je  fois  leur  perc; 
De  convenir  qu'elles  ont  des  appas , 
Et  des  talens  fur- tout ,  dont  je  fais  plus  de  cas.' 
LEANDRE. 
Votre  fang  efi:  formé  pour  plaire. 
Mais,  Monfieur,  pour  les  voir ,  je  prendrai  mieux 

mon  temps. 

GERONTE. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Hé  l  pourquoi  voulez- vous  reculer  ces  inftansî 
Venez. 

LEANDRE, 

Mon(ieur ,  l'heure  eft  peu  convenable.' 

Ces  Dames  doivent  être  à  table. 

GERONTE. 

Non , elles  ont  dîné;  &  quand  même ,  MonfieurM.' 

LEANDRE. 
C'eft  un  manque  d  égard  que  je  ne  puis  com- 
mettre. 

GERONTE. 
Mais,  étant  avec  moi ,  pourquoi  cette  fraïeur  ? 
LEANDRE. 
C'eft  un  bien  que  je  dois  remettre , 
Je  n'en  pourrois  jouir  qu'un  feul  inftant.' 
11  fe  fait  tard,  notre  Gafcon  attend. 

Ce  jeune  homme  a  pour  moi  des  façons  qui  m'en-i 

traînent! 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  véritable  ami  ! 

Cène  font  point  mes  filles  qui  l'amènent, 

C'eft  pour  moi  feul  qu'il  vient  ici. 

Jeferoistrop  heureux  d'avoir  un  pareil  gendre, 

D 
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jEt  pcéférablement  il  doit  être  choiû. 
(  k  Léandre.  ) 
A  VOS  raifoDS  il  faut  fe  rendre. 
J*ai  mon  deffein  quand  je  vous  prefle  ainfi. 
Moneftime  pour  vous  ne  peut  trop  loin  s'étendre. 

Partons  -,  venez, de  ce  projet,  Léandre, 
Tout  en  chemin  faifant,  vous  ferez  éclairci. 

(  lis  fortem.)  ^ 


SCENE    I  I  I. 

L'EPINE/f«/. 

Jr  At  bonheur ,  à  la  fin-,  mon  maître  fe  dégage  * 

D'un  pas  qu'il  n'avoît  pas  prévu; 
Mais  il  ne  peut  long-temps  jouer  ce  perfonnage; 
Et  quelqu'art  qu'il  emploie,  il  fera  fuperflu. 
Yifer  en  même  temps  à  courtifer  trois  filles 
Dans  la  même  maifon  ,  du  père  étant  connu ,        ^ 
L'une  à  l'inlçû  de  rautre,oh,c'eft  du  temps  perdu!  , 
Egalement,  dit-il,  il  les  trouve  gentilles, 
Et  leurs  divers  talens  le  divertiffent  fort. 
11  voudroit  conferver  cette  bonne  fortune. 
Vraiment,  il  n'a  pas  tout  le  tortj 
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Jepeiife  comme  lui,  trois  amufent  plus  qu'une. 
Mais  c'eft  trop  pour  un  homme  entreprendre  à  la 

fois. 
On  ouvre;  les  voici  qui  viennent  toutes  trois. 
Parlons  ■■,  mais ,  non  ,  il  faut  attendre 
Que  Lucinde  foit  fans  témoin. 
Pour  épier  linftant  qu'il  faudra  prendre. 
Ecartons-nous ,  mais  fans  aller  trop  loin, 

(  U  s'en  va,  ) 


SCENE     IV. 

ISABELLE,  LUCINDE, 
M  E  L  A  N  I E. 

ISABELLE. 

J*Aurois  ,  à  toutes  deux  ,  quelques  chofes  a 
dire. 
Mon  cœur ,  pour  s'épancher,  cherche  votre  en- 
tretien. 

M  E  L  A  N 1  E. 
Je  voudrois  auffi  vous  inftruire 
D*un  grand  fccret  qui  péfe  fore  au  mien. 


Dij 
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LUCINDE. 
Moi,  j'ai  de  mon  côté  ,  tout  examiné  bien  ; 
Une  confidence  à  vous  faice. 
MELANIE. 
Ifabelle,  courage ,  ouvrez-nous  votre  cœur; 
Vous  avez  parlé  la  première. 
ISABELLE. 
Je  ne  me  ferai  pas  beaiicoup  prier ,  ma  foeur. 
Le  ridicule  hymen  qu'a  propofé  mon  père. 

Me  force  à  cet  aveu  fincérc. 
L'une  ôc  l'autre ,  écoutez.  Dans  cet  apattement 
Nous  fommes  feules. 

LUCINDE. 

Oui ,  dévoilez  bardiment. 
Vos  fentimens  à  notre  vue. 
ISABELLE. 
Je  ne  veux  pas  au  moins  que  la  cbofe  (bit  fçûc. 

MELANIE. 
Votre  fecret  fera  gardé  ifidélement  » 
puifque  le  notre  auffi  demande  un  grand  filencC 

ISABELLE. 

J'ai,  depuis  peu  de  jours,  fait,  non  pas  un  amant. 

Car  ce  n'cH  pas  chez  moi  l'ouvrage  d'un  moment, 

Mais  une  aimable  connoiflance. 
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C*eft  un  jeune  homme  plein  d*efprit  » 
Qui  joint  les  agfémens  à  beaucoup  de  fcience , 
Et  fait  des  vers  les  plus  jolis  de  France» 
11  m'a  parlé  pour  la  première  fois. 
M  EL  A  NIE. 
Ou? 

ISABELLE. 
Dans  un  fpedacle  bourgeois^ 
Où  je  l'ai  vu  jouer  la  Comédie , 
Et  la  jouer,  mais  dans  un  vrai  parfait»^ 
Même  il  n'eft  rien  qu'il  ne  copie. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  l'amoureux,  le  valefr 
D'une  façon  à  s'y  méprendre. 

LUC  INDE. 
Voilà  des  talens  merveilleux  î 
ISABELLE 
Du  refle ,  il  eft  galant ,  ôcplus  badin  que  tendre^ 

M  E  L  A  N I E. 
Je  vous  en  félicite,  Ifabelle,  tant  mieux  > 

Il  doit  vous  plaire  davantage. 
Et  rien  n'affadit  plus  qu'un  langoureux  hona*» 
mage» 

ISABELLE. 
Au(E  n'efl-il  pas  de  mon  goût.^ 
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Notre  amour  pour  refpric,&  pour  les  vers  fut  to.ut> 
EU  dans  le  fond  le  feul  nœud  qui  nous  Heî 
S'il  recherche  mon  entretien , 
Et  fi  je  préfère  le  fien  , 
C'eft  pour  faire  tous  deux  briller  notre  génie, 
Et  goûter  le  fouverain  bien 
De  cultiver  la  Poëfie. 
Sijedevois  pourtant  faire  choix  d'nn  époux, 

J'aimerois  mieux  ,  je  l'avoue  entre  nous, 
Puifqu'il  faut  que  mon  cœur  fans  fard  fe  montre 
au  vôtre  , 

J'aimerois  mieux  que  ce  fût  lui  qu*un  autre. 
Mesfœurs,  à  cet  égard,  dites,  me  blâmez-vous  1 

MELANIE. 
Rien  n'eft  plus  naturel. 

L  U  C  I N  D  E, 
Moi ,  loin  que  je  vous  blâme; 
Je  vous  applaudis  fort ,  on  ne  peut  mieux  penfer. 

Ma  foeur  ;  &  fans  plus  balancer, 

Votre  exemple  m'invite  à  vous  ouvrir  mon  amc. 

Jeconnoiscommevousjdepuisfortpeudetemps, 

Un  jeune  homme  des  plus  charmans. 

Pour  les  accords  il  montre  un  goût  extrême;; 

Ma  Mufique  efl  celle  qu'il  aime. 


\ 
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Sa'vant  fans  le  parokre ,  il  perce  en  badinant , 
Jufques  dans  les  replis  &  la  moële  du  Chant , 
Et  compofe ,  en  honneur,  aulTi-  bien  que  moïr 

même! 
Je  dois  à  fon  mérite  un  éloge  fi  doux. 

M  E  L  A  N  I E. 
Vous  en  gardez ,  ma  Sœur ,  une  moitié  pour  vous. 
LUC  IN  DE. 
Au  Concert,  chez  Harmophilete^ 
Notre  connoiflance  s'efi:  faite. 
Jy  chantois dans  un  Concerta, 
Il  me  loua  beaucoup,  5c  nous  nous  fîmes 
Politefle  de  l'oeil  d'abord  incognito. 
Enfuite  il  s'approcha;,  de  plus  près  nous  nous  vî- 
mes. 
Nous  parlâmes  à  Fonds  Mufique  ,  5c  nous  finîmes 

Par  chanter  enfemble  un  duo. 
On  nous  battit  des  mains ,  &  nous  nous  applau- 
dîmes. 

Ce  n'ed  pas  ,  vous  le  voyez  bien  , 
Une  ardeur  déclarée ,  une  amour  véritable  , 

Qui  compofe  notre  lien- 
Non ,  c'efl  de  fentiment  un  rapport  favorable. 

C'eft  du  même  talent  un  accord ...  aiTorti . . . 

Diiij 
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Et  qui  formCjentre-nouSjUn  Concert  agréablejrs 
Ce  Concert  me  le  fait  traiter  comme  un  ami , 

Comme  un  foutien  de  mon  parti, 
Et  chérir  tout  an  plus  comme  un  confrère  aimable. 
ISABELLE. 
La  préférente  eft  julle  &  raifonnable. 
Vous ,  Mélanie ,  allons ,  parlez  pré(entement , 
C'efl  votre  tour. 

L  U  C I N  D  E. 
Suivez  ce  confeil  falutaire  > 
Ne  perdez  pas  un  feul  moment. 
L'aveu  que  je  viens  de  vous  faire 
M'a  foulagée  infiniment. 
MELANIE. 
Depuis  iiuit  jours  auffi  j'ai  fait  la  connoiflance 
D'un  Cavalier  jeune  &:bien  fait. 
Mais  à  mes  yeux  ce  qui  le  rend  parfait; 
Il  fçait  fauter  par  excellence! 
Ce  que  j'aime  encor  plus ,  c'efl;  qu'il  ne  danfe  pas 
En  Danleurpar  état  efclave  de  fes  pas  , 
Mais  en  jeune  Seigneur  qui  badine  fa  Danfe. 
Ah  !  comme  il  coule  un  pas  de  menuet  ! 
Perfonne  ne  l'égale  en  France, 
Et  d^un  Zéphir,  c'eft  le  portrait. 


COMEDIE;  -if 

Dans  un  tambourin  ,  c'eft  l'image 
D'un  vent  fubir  &  furieux 
Qui  brîfe ,  qui  détruit ,  bouleverfe,  ravage  ; 
Et  c'eft  ainfi  qu'au  Bal  il  a  frappé  mes  yeux. 
Nous  en  fîmes  tous  deux  l'ornement  «Se  la  gloire» 
Nous  parlâmes  long-tems,  &  je  lui  plus  beaucoup. 
Du  moins  il  me  le  dit ,  ôc  j'ai  lieu  de  le  croire. 
Je  l'avouerai ,  pour  moi ,  du  premier  coup; 
Je. . .  aidez  moi  donc ... 
ISABELLE. 

J'entens,  vousTellimâtes. 
MELANTE. 
Oui  )  mais  ce  n'eft  pas  là  le  mot. 

L  U  CI  N  D E. 
Moi,  j'y  fuis ,  vous  le  diflinguâtes. 
MELANTE. 
J^uelque  chofe  de  plus. 

ISABELLE. 
Comment  donc ,  vous  l'aimâtes  ? 
MELANTE. 
Quelque  chofe  de  moins.  Mon  coeur  n'eft  pas  fî 
fot. 

LUC  INDE. 
Attendez,  vous  le  préférâtes? 
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MELANIE. 

Non ,  ce  n'eft  pas  cela. 

ISABELLE. 

Quoi  donc ,  vous  le  goutitcss 
MELANIE. 

Oui ,  juflement  y  voilà  le  mot  que  je  cherchois. 
Il  rend  mon  fentiment  comme  je  le  vouloîs. 
Ce  fentiment  n'efl:  point  cette  aveugle  manie , 
Ce  fol  amour  qui  tient  nos  fens  affujettis. 

C'eft  fimplement  le  pur  goût  qui  nous  lies 

C'eft  une  douce  Cmpathie, 

Qui  naît  des  talens  afïbrtis  , 
Et  fans  troubler  nos  cœurs ,  fait  unir  nos  efprita 
Exempte  de  langueur ,  comme  de  jaloufie, 

Elle  ne  fait  que  des  heureux  ; 

Elle  régne  fans  tirannie. 

On  n'eft  point  brûlé  de  fes  feux  ;       > 
Et  l'émulation  dont  fa  flâme  eft  nourrie  » 
Eft  le  feul  aiguillon  qu'elle  nous  fait  fentir  ; 
L'amufement  la  fixe ,  Se  borne  fon  defir. 
.    A  ceux  qu'elle  unit,  il  n'en  coûte 

Ni  liberté ,  ni  larme  ,  ni  foupir. 
Elle  fçait  nous  guider  toujours  vers  le  plaifîr  g 

Sans  nous  égarer  dans  la  route 
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Qui  mène  droit  au  repentir. 
Quand  on  la  fuit,  quand  onTécoute 
On  fe  contente  de  jouit 
D'un  talent  qu'on  n'a  pas  reçu  pour  l'enfouir. 

Et  notre  ame  fe  livre  toute 
Au  foin  de  l'exercer ,  de  s'en  entretenir. 
On  s'anime,  on  fe  forme,  on  s'amufe,  on  fe  goutc. 
Ce  mot  exprime  tout ,  &  je  veux  m'y  tenir. 

ISABELLE. 
Il  ed  bon ,  vous  avez  bien  fait  de  le  faiGr. 

MELANIE. 
Vous  même,  en  me  parlant  5  n'oubliez  pas  cetef-l 

me. 
Il  dit  ce  que  je  fens.  Se  mon  cœur  s'y  renferme. 
Faites-y  bien  reflexion. 
ISABELLE. 
Oui,  mais  votreDanfcur  vous.paroît  bien  aimable. 

MELANIE. 
Chacun  le  trouve  tel ,  c'eft  fans  prévention. 
Votre  Poëte,  à  vous ,  vous  femble  préférable. 

ISABELLE. 
Mais  je  lui  rends  juRice ,  &  c'eft  fans  pafîion. 
Du  vôtre  avec  plaifir,  vous  voyez  la  préfence , 
Et  fa  jambe  brillante  a  pour  vous  des  appas. 
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M  E  L  A  N I E. 

Je  ne  meurs  pas  de  fon  abfence. 
Il  efl  vrai  qu'avec  lui ,  plus  volontiers ,  je  danfe  ;, 
Mais  il  n'a  point  fixé  ni  mon  coeur ,  ni  mes  pas. 
'Ainfi  tout  bien  péfe ,  tout  mis  dans  la  balance , 
Je  le  goûte ,  ma  Sœur ,  mais  je  ne  l'aime  pas, 

ISABELLE.  ' 

'Je  n'aime  pas  non  plus ,  quoiqu'on  veuille  me 

plaire  ; 
J'eftime,  jefaiscas. 

LUCINDE. 

Et  moi ,  je  confidére.  . 

Le  mot  d'aimer  dit  plus  que  nous  ne  reffentons; 

MELANIE. 
Oui,  chacune  a  trouvé  fon  terme  convenable. 

ISABELLE. 
Phlles  mots  font  vraiment  d'un  fecours  admira- 
ble ! 
Par  leur  moyen ,  aux  chofes ,  nous  prêtons 
Les  couleurs  que  nous  fouhaitons. 

(  à  Aï é lame.  ) 
Mais  fur  un  point ,  daignez  m'inftruîre  , 
Celui  que  vous  goûtez,  a  t-il  pris  par  hazacd 
La  liberté  de  vous  écrire! 

•i 
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MELANIE. 

Oui ,  j'ai  reçu  tantôt  un  billet  de  fa  part. 

Ce  que  vous  eflimez ,  en  a-t-il  fait  de  même  l 

ISABELLE. 
Oui,  ce  matin. 

MELANIE. 
Du  ton  que  vous  le  deGrez  ? 
ISABELLE. 
Le  billet  étoît  court  &  tel  que  je  les  aime. 
MELANIE^  Lncinde, 
Celui  que  vous  confidérez 
Vous  a-t-il  honoré  d'un  femblable  meflage  \ 

LUCINDE. 
Oui. 

MELANIE. 
Vous  êtes  contente  ? 

LUCINDE. 

On  ne  peut  davantage. 
Et  je  compte  le  voir  dans  cet  après  midi, 
MELANIE. 
Je  compte  voir  le  mien  auflî. 

ISABELLE. 
Et  moi ,  je  fuis  plus  avancée , 
Car  j'ai  vu  le  mien  ce  matin, 
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M  E  L  A  N  1 E. 

Bien  loin  de  Tenviec ,  je  plains  votre  deftin  ; 
Et  vous  perdez  beaucoup  à  m'avoir  devancée, 

La  preuve  en  eft  claire ,  ma  fœur  ; 
D'un  bien  qu'on  a  goûté  la  volupté  paflee  i 

D'un  bonheur  qu'on  attend  ,  ne  vaut  pas  la  dou- 
ceur. 

ISABELLE. 
Il  m'en  refte  toujours  un  fouvenir  flateur. 
D'ailleurs  fi  j'ai  perdu  ce  bonheur  qui  s'envole. 
En  le  renouvellant ,  j'en  puis  encor  jouir  ; 
Et  le  plaifir  paffé ,  c'eft  ce  qui  me  confole , 
Ne  détruit  pas  le  plaifir  à  venir. 
MELANIE. 
Il  lui  fait  bien  fouvent  le  toit  de  rafFoiblir. 

Mais  donnons  nous  ici  parole , 
Quoiqu'il  puiffe  arriver  de  ne  pas  nous  trahir. 
Faifons  toutes  les  trois  une  commune  ligue. 
Pour  empêcher  les  nœuds  où  l'on  veut  nous  foc- 

cer, 
Et  pour  conduire  à  bien  notre  innocente  intrigue. 
Si  chacune  de  nous  ne  peut  fe  difpenfer 
De  fubir  aujourd  hui  le  joug  du  mariage: 

Pour  nous  rendre  ce  joug  moins  dut  &  moins  fau- 
vage  ;  I 
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Tâchons  du  moins  d'y  lier  avec  nous 
Ceux  dont  nous  faifons  cas  ,  <Sc  qui  flatcnt  nos 
goûts, 

LU  GIN  DE. 
Moi ,  je  vous  le  promets ,  &  ma  parole  eft  fûre. 

ISABELLE. 
Ma  chece  Mélanie,  &moi,  je  vous  le  jure. 
Oui,  je  mourrai  plutôt  que  de  céder, 
MELAÎ^IE. 
Moi ,  je  fais  le  ferment  Gncére 
rA  toutes  deux  de  vous  bien  féconder. 
ISABELLE. 
J'ai  cet  après-midi  des  emplettes  à  faire. 
(  k-Adélanie.  ) 
Voulez-vous  m'accompagner  ?  ' 

MELANIE. 

Oui 
Mais  dépêchez-vous ,  je  vous  prie , 
II  faut  que  je  me  trouve  à  cinq  heures  ici. 
L\J  Cl^DI.  a  IfahlU, 
Ifabelle  ,  je  vous  fupplie , 
Ne  pafTez  pas  quatre  heures  &:  demie  l 
Car  nous  devons  enfemble  aller  à  l'Opéra. 
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ISABELLE. 

C'cfl  à  condition  que  Lucinde  viendra 
Voir  avec  moi  demain  la  Comédie. 
LUCINDE. 

y  a. 

ISABELLE. 

Suivez-vous  nos  pas  ?  : 

LUCINDE. 

Non ,  je  ne  puis  fortir; 

Un  foin  des  plus  preffans  me  tient  ici  lie'e  , 

Et  vous  êtes  par  moi  très-humblement  priée 

De  vouloir  bien  avant  que  de  partir, 

Changer  deux  vers  de  votre  CantatillCé      ^ 

ISABELLE. 

Tous  mes  vers  font  fort  boijs. 

LUCINDE. 

Beaucoup  d'efprît  y  brille  5 

I^ais  de  vous ,  la  Mufique  exige  ce  plaifir. 

ISABELLE. 

Soit.  Je  fuis  bonne. 

MELANIE. 

Oh ,  moi ,  je  n'y  puis  confentir, 

ISABELLE. 

C*efl  l'ouvrage  d'une  féconde; 

Et 

f 

è 
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Et  ma  veîne  eft  facile  autant  qu'elle  efl  féconde. 

LUCINDE^  MéUme. 
Ayez  cette  bonté.  Nous  allons  revenir. 

MELANIE. 
Vite.  Ne  perdez  pas  de  temps  à  difcourîr. 

(  Ifabclle  &  Lucinde  fortent.,  ) 

SCENE     V. 

MELANIE,  L'EPINE. 

MELANIE. 

V^U'à  tous  égards,  il  efl  fâcheux  d'attendre» 
Mais  c'eft  aujourd'hui  mon  deftin. 
L'EPINE. 
Ah!  paroifTons,  voilà  Lucinde  feule  enfin. 

(  a  Aiélanïe,  ) 
Mademoifelle  ,  ici ,  mon  Maître  va  fe  rendre  : 

(  a  part.  ) 
Mais . . .  mais ,  je  fuis  un  fot ,  je  viens  de  me  mé- 
prendre. 

MELANIE. 
Il  va  venir  ? . . . .  Pourquoi  paroître  embarraffé  l 
L'EPINE. 

Ceft  l'effet  du  refpcd. 

E 
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MELANIE. 
Mais ,  d'où  vient  que  Léandre 
y-ous  envoyé  à  préfent  ? 

L'EPINE. 

C'eft  qu'il  efl  empreffé. 
MELANIE. 
Il  veut  donc  prévenir  1  heure  qu'il  m'a  marquée  \ 

L'EPINE.  \ 

Point  du  tout. 

MELANIE. 
Pourquoi  donc  m'avez- vous  annoncé 
Qu'il  va  fe  rendre  icif 

L'EPINE- 

N'en  foyez  point  choquée .. ; 
Puifqu'il  doit  s'y  rendre  en  effet , 
Comme  il  vous  l'a  mandé  tantôt  par  fon billet. 
MELANIE. 
Mais  le  rendez  vous  qu'il  demande 
N'eft  que  pour  cinq  heures  ? 
LEPINE. 

Ouidà...^ 
Mais,  fongez  bien  . . .  qu'il  en  eft  trois  déjà..." 
Et  de  trois . . .  jufqu'à  cinq ., .  la  diftance  eft  peu 
grande. 
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Dans  deux  heures. . .  au  plus . . .  cette  heure  arri- 
vera. 

MEL  ANIE. 
Le  plaifant  difcours  que  voilà  ! 

L'EPINE. 
Pour  peu  que  votre  efprit  ie  fuive , 
11  le  trouvera  concluant. 
MEL  ANIE. 
Mais  à  force  de  temps  il  n'eft  rien  qui  n-arrive; 
Et  tout  ce  vain  raifonnement 
De  votre  mefTage  préfent , 
Ne  m'apprend  point  le  motif  ni  la  caufe. 
L'EPINE. 
Elle  efl:  facile  à  concevoir. 
Mon  Maître  doit  venir  vous  voir  ; 
Et  comme  il  a  de  la  prudence, 
Il  m'envoye  ici  pour  favoir 
Si  votre  rendez-vous  tient  toujours  pour  ce  foir. 
M  E  L  A  N  I  E. 
Sans  doute ,  il  peut  venir  en  affurance. 
Pourquoi  ne  pas  vous  expliquer  d'abord  î 
L'  E  P  I  N  E. 
Oui,  vous  avez  raifon . . .  mais, moi,  je  n'ai  pas  tort; 

Je  conçois  bien  . . .  mais  je  balance ... 

Eij 
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Suc  les  mots  que  je  cherche,&  qui  ne  s'offrent  paig. 
Le  don  de  la  parole  enfin  n'efl  pas  le  nôtre. 

Ceft  ce  qui  fait  mon  embarras . . . 
Et . . .  que  je  dis  fouvent  une  chofe  pout  l'autcÇo 
MELANIE. 
Trêve  de  galimatias  5 
Je  m'en  défie  &  me  rappelle 
Que  vous  m'avez  tantôt  demandé  dans  ces  Ireux; 
Si  je  n'étois  pas  Ifabelle. 

L' E  P  I N  E. 
Oui,  mais . . .  remarquez ...  je  vous  prie... 
Que  c'ctoit  • . .  pour  m'inftruire  mieux . . . 
Si  vous  n'étiez  pas  Mélanie, 
MELANIE. 
Hom  !  de  tout  ceci ,  je  ne  fai  que  penfer. 
Mais  ma  fœur  eft  long  temps,  &  je  vais  la  preOec 

SCENE     V  L 

L'EPINE/^^/. 

\^  E  fâcheux  interrogatoire; 
Morbleu  ,  que  je  viens  de  fubir  i 
Ce  n'eft  pas  fans  effort  que  je  vif  ns  d'eu  fortir , 
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£ncorn*efl-ellepas  trop  portée  à  me  croire. 
Mais  Lucinde  en  perfonne  ici  porte  Tes  pas- 
C'cfl  elle  pour  le  coup ,  je  ne  m'y  trompe  pas. 


SCENE      VIL 
L' EPINE, LUCINDE. 

J  L'EPINE. 

E  viens  favoir  de  la  part  de  mon  Maître  9 
S'il  peut ,  Mademoifelle ,  en  ce  moment  patoître,' 
Et  jouir  du  bonheur  de  vous  voir  ians  témoin. 
LUCINDE. 
Oui  j  courez  Tavertir. 
L'EPINE. 

J'y  vole; 
Maïs  le  voîcî  lui-même,  il  m'épargne  ce  foin. 
(  à  pan  en  ien  allant.  ) 

Js  n'ai  flus  rien  à  faire,  6c  jVi  rempli  mon  rôle^- 


E  \i\f 
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SCENE     VIII. 
LEANDRE,  LUCINDE. 

j  L  U  C  I  N  D  E. 

x)  E  vousartens,  Monfieur,  le  papier  à  lamain^ 

Secondez  mon  rranfport  iirique. 
Exécutons  enfemble  un  morceau  tout  divin,, 
J'fentens  parler  de  la  Mufique. 
Elle  e(i  nouvelle  ,  elle  eft  unique. 
Vous  en  ferez  charmé. 

LEANDRE. 

Vous  en  êtes  l'Auteur» 
L  U  C  1 N  D  E. 
Jufle,  vous  venez  de  le  dire, 
LEANDRE. 
Sans  contredit ,  d'avance  je  l'admire. 
LU  Cl  N  DE. 
Je  ne  dis  rien  des  vers ,  car  ils  font  de  ma  Soeur. 
Ils  font  entre  nous  deux  d'une  mifére  extrême. 
LEANDRE. 
Tant  mieux,  vous  favez  qu'à  préfent 
On  ne  prend  plus  garde  au  Poëme , 


COMEDIE.  71 

Et  pour  qu'il  n'ôte  rien  à  la  gloire  du  Chant, 
Il  n'eft  pas  mal  qu'il  foit  méchant. 
Mais  concertons  fans  tarder  davantage. 
Je  vais  goûter  un  bonheur  des  plus  doux. 
Ah!  quel  plaifir  pour  moi  de  chanter  votre  ou- 
vrage, 

Et  de  le  chanter  avec  vous  1 

L  U  C I  N  D  E. 
Tenez  ,  voilà  votre  Partie. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Bon. 

LUCINDE. 
Le  Feu  de  la  Ville  e(l  dépeint  par  mes  fons. 
Vous  ,  vous  êtes  Daphnis,  &  moi,  je  fuis  Siivie. 
L'un   ôc  l'autre  enchantés  des  jeux  que  nous 
voyons, 

Nous  admirons  de  compagnie. 
LEANDRE. 
Nous  ne  nous  quittons  pas ,  &  mon  ame  eft  ravie. 
Allons,  m'y  voilà,  commençons. 

(  //  chante.  ) 
Efl-ce  l" effet  de  la  waqje  î  *. 

Ou  de  l'art  des  Mortels  eft-ce  t  heur  eux  pouvoir! 

Des  clartés  de  la  nuit  la  vue  efl  éblouie  ^ 

E  iiij 
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Et  des  globes  des  deux  je  vois  l'onde  embellie, 
ZJ'/i  fp^'^acle  pins  beau  jamais  ne  Je  fit  voir. 
DieHX  !  qud  efl  doux  pour  moi  !  j'y  fuis  près  de  Sdvie. 
L  U  C  I  N  D  E  chante. 
Fixez,  vos  yenxfur  ce  Palais  charmant  ^ 
Et  regardez. ,  Daphnis ,  cette  étincelle  » 
Vous  l' allez  voir  dans  un  moment y^ 
T  répandre  l'éclat  d'un  vafie  embrafement.. 
L  E  A  N  D  R  E  chante, 
jiinfi  le  regard  d'une  belle 
Met  tout  en  feu  dans  le  cœur  d'un  Amant. 
Des  jeux  et  Amour  c'efi  f  image  fidèle. 
L  U  C  I  N  D  E  parle. 
Souvent  fon  cœur  brûlé  tout  le  premier 
Des  feux  que  fon  regard  allume  , 
A  le  fort  de  l'Artificier , 

Qu'embrafe  &  que  confume, 
Le  falpêtpe  avec  le  bitume. 
Que  ÏQs  mains  viennent  d'employer 
LEANDREp^W^. 
De  ce  péril ,  à  tort,  votre  efprit  tremble 
Lorfque  l'amour  alTortit  nos  ardeurs, 
Et  fait  jouer  fa  mîtie  dans  nos  cœurs  ^ 
11  eft  doux  de  fauter  enfembk. 
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Quel  prodige  nouveau  I 

Le  feu  diJpHte 
Les  couleurs  au  pinceau. 
Il  peint  j  il  exécute , 

//  trace  en  beau 
Le  plus  parfait  tableau. 

V Amour  de  même  en  notre  ame 
D'un  objet  vainqueur , 
Avec  des  traits  de  flamme 
Peint  t éclat  flateur, 
LE AlilDKE  &  LV CINDU enfemble. 
Quel  vafle  globe  de  lumière 
De  fes  feux  répand  les  amas  ! 
Dh  Dieu  du  [our  efl-ce  lafphére 
Qui  vient  de  défcendre  ici  bas  ? 

De  feux  quelle  fource  brillante! 
Quels  jets  de  flamme  et  incelante  / 
De  l'Olimpe  ce(i  le  tableau. 

^h  '  Rien  n'efl  fibeaul 

LE  ANDRE  p^r/^. 

Et  vraiment  cet  Ah  me  ravit ,  m'enchante^^ 


■V 
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Belle  Lucinde ,  qu'il  peint  bien 

La  furprife  toujours  confiante , 

Et  le  cri  du  Parifîcn! 

(  //  répète  avec  Lucinde  ^  Ah  l  Rien  ncji  fi  beau  t 

LUCINDE  chante, 

V  Amour  femblahU 

A  cefoleil  radieux 

Répand  une  lumière  aimable ,. 

£r  brille  d!  un  feu  gracieux. 

Sa  clarté fupréme- 

Fait  trouver  lès^  deux 

Dans  les  yeux 

De  ce  qi^on  aime» 

L  E  A  N  D  R  E  chante. 

La  gerbe  foudroyants 

Teint  les  efforts  _, 

hes  tranfports=y 

Les  fureurs  , 

Les  horreurs  , 

Qpi  éprouvent  les  cœurs 

Qu^e  V Amour  enchante» 

Il  eft  l'image  effrayante 

Du  chagrin  noir. 
Du  défefpoir 
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jQ«f  lenr  bonheur  enfante  i 
Des  combats  y 
Du  fracas , 
Et  des  éclats 
Qui  naijfent  de  leurs  débats. 

Afais  ejjuelle  nuit  profonde 
Succède  an  feu  ^lù  di/paroh! 
Le  calme  régne  fur  fonde , 
Tout  ejî  éteint ,  tout  fe  tait. 

L  U  C I  N  D  E  chante. 
Amants  ,  voila  la  dejlinée 

Du  feu  ^ni  vous  féditit. 
Votre  flamme  ,  des  qiielle  efl  née  , 
"Eclate  ,  fait  grand  bruit. 
Mais  cette  ardeur  emprejfée  , 
jQ^/  d'abord  nous  éblouit , 
Hélas  !  efi  bien-tôt  pajfée. 
Tout  ejî  éteint  dans  une  nuit. 

LEANDRE  &  LUCINDE^^»^^/^ 

,    mon  ame    ~\ 
V  Amour  ou  S  efi  livrée 

votre  ame  j 

tout  a  la  fois  ") 
Sera      ,..  ,  .    „.     >   ardent  &  délicat. 


-t'il  a  la  fois 


] 
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Je   jure      ") 

.     >  que  [a  dures 
Jurez-mot   J 

Egalera  [on  éclat. 


SCENE     IX. 

LEANDRE,  LUCINDE ,  GERONTE., 

GERONTE  a  Lucinde. 


D 


E  quelle  mélodie  infolente , 
Ma  fille,  faites-vous  retentir  ma  maifon? 

Vous  êtes  bien  impertinente 
D'aller  contre  mon  ordre  5c  contre  la  raifon. 
Qui  l'ofe  exe'cuter  avec  vous  ?  C'eft  Léandre. 
Léandre ,  jufte  ciel  !  O  meurtre  !  O  trahifon  ? 
A  cette  perfidie  aurois- je  dû  m'attendre? 

LUCINDE  a^aru 
La  furprife  &  la  peur  ont  glacé  tous  mes  fenSa 

LEANDRE^  l^art. 
Je  n'avois  pas  prévu  ce  contretemps  funeflc* 
GERONT  E^  Léandre. 
Comment  donc  ?  Vous  venez  céans 
Pratiquer  l'art  maudit  d'un  Chant  que  je  dételle! 
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Vous  venez  perveitirle  goût  de  mes  enfans  ? 
LEANDRE. 

MonCeur... 

GERONTE. 

Vous  me  jouez:  ce  tour  des  plus  fanglans, 
Vous  ,  que  je  regacdois  comme  un  ami  fincére , 

Et  comme  un  des  grands  partifans 
De  la  bonne  MuHque,  elle  qui  m'eft  fi  chère  ! 

LEANDRE. 
Daignez . . , 

GERONTE. 
Vous  que  j'aimois  comme  mon  fils  enfin? 
LEANDRE. 
Mais  ayez  donc ,  Monfieur  ,  la  bonté  de  m'en- 
tendre  /• 

GERONTE. 
Vous  ,  que  je   prétendois  faire  au  plûtiot  mon 
gendre  ? 

O  Ciel  1  Quel  étoit  mon  deflein  ! 
Par  un  aveuglement  étrange  autant  quetriftc, 
J'allois  chez  moi ,  j'allois  mettre  un  Anti-Lullifte , 
C'eft-a-dire,  placer  un  ferpent  dans  mon  fein  ! 

LEANDRE. 
Monfieur, calmez  vos  fens,  &  m'écoutez,  de  grâce. 
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Du  bon  chemin  rien  ne  peut  m'écarter. 
Ce  que  j'en  fais  eft  pour  mieux  excitée 
Mademoifelle,  àfuivrevotre  trace. 
GERONTE. 
Quoi!  Le  morceau  qu'ici . . . 

LEANDRE. 

C'eft  pour  l'en  de'goûter  y 
Que  je  viens  de  l'exécuter: 
pour  lui  faire  fentir  le  ridicule  extrême 
Du  goût  Italien  qu'elle  aime. 
GERONTE. 
Seroitil  bien  pofïible! 

LEANDRE. 

Oui ,  pour  n'en  plus  douter  ; 
Un  moment  daignez  écouter. 
{il  chante  le  morceau  de  la  Gerbe  foudroyante  ^  &  le 
charge  beaucoup.  ) 

(  a  Luc'mde ,  après  avoir  chanté.  ) 
Hem!  Vous  fentez  ,  Mademoifelle, 
Combien  cette  Mufique  eft  perfide  &  cruelle. 
Sous  fes  accords  chargés  la  nature  gémit. 

LUCINDE. 
Elle  a  de  l'harmonie. 


M 
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LEANDRE. 

Ah  !  Ce  n'eft  qu'un  vain  bruit. 
G  E  R  O  N  T  E. 
C'eft  un  charivari  ,  rien  n'eft  plus  miférable. 

LEANDRE. 
C*eft  un  cahos  de  fons,  dont  le  grand  nombre 

accable; 
Il  étourdit  les  fens  ,  fans  rien  peindre  à  refpric, 
G  E  R  O  N  T  E. 
Oui,  cedifcours  eft  véritable. 
LEANDRE. 
Préfentement ,  Monfieur,  jugez  fi  ces  accens, 

Et  la  façon  dont  je  les  rens, 
Doivent  vous  alarmer  ,  &  font  faits  pourféduire. 

GERONTE. 
Non ,  j'avois  pris  le  change ,  Se  n'ai  plus  rien  à 

dire. 
Pardonnez ,  je  vous  prie  ,  à  ma  vivacité. 

C'eft  un  écart  où  m'a  jette 
Mon  zélé  ardent  pour  le  Chant  que  j'admire. 
En  faveur  du  motif  vous  devez  l'oublier. 
C'eft  à  moi  maintenant  de  vous  remercier. 
Pour  corriger  ma  fille  ,  on  ne  peut  mieux  s'y 
prendre. 
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Continuez,  mon  cherLéandre, 
Cultivez  le  bon  goût  au  fein  de  ma  maifon.' 
Je  veux  qu  àTavenir  vous  y  donniez  le  ton. 
Et  que  de  vos  confeils  tout  le  monde  y  profite» 
LEANDRE. 

Courage ,  &  de  deux.  Pafîbns  vite 

A  notre  troifiéme  leçon. 

Fin  dujccoftd  AQe,. 


ACTE 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
ISABELLE,     LUCINDE. 


c 


ISABELLE. 


E  que  vous  venez  de  m'apprendre 
Me  paroît  fingulier ,  vraiment, 
LUCINDE. 
J'ai  frémi  quand  mon  père  efl  venu  nous  furpren- 
dre. 

ISABELE. 
Votre  Amant,  de  ce  pas,  s'eft  tiré  joliment. 

LUCINDE. 
Mon  Amant  !  Vous  ufez  d'un  terme  qui  me  pique, 
Et  c'eftblefTerlesIoix  de  notre  arrangement  ; 
Dites, plutôt,  mon  confrère  enmuGque. 
ISABELLE. 
J*ai  tort» 

F 
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LUCINDE. 

Mais  dans  ce  jour ,  ma  foêur , 
Admirez  avec  moi  quel  eft  mon  fort  flateur  ! 
Celui  qui  me  diftingue ,  &  que  je  confidere , 

Eft  l'ami  parfait  de  mon  père, 
Qui  veut  par  un  bonheur ,  qu'à  peine  je  conçoi  ; 
Le  choiGr  pour  fon  gendre ,  il  l'a  dit  devant  moi* 

ISABELLE. 
Et  fanspelne,  entre  nous,  votre  cœur  le  préfère  l 

Sa  figure 

LUCINDE. 
lleft  vrai  qu'elle  eft  faite  pour  plaire; 
Mais  ma  raifon  agit  bien  plus  que  mon  penchant. 
Si  par  moi  dans  le  fonds  la  chofe  eft  fouhaitée, 
C'eft  que  plus  que  tout  autre  il  a  le  goût  du  chant» 
Et  qu'étant  mariés,  l'on  eft  plus  à  portée 

De  profiter 

ISABELLE. 

Certainement  f 
Vous  raifonnez  fort  jufte ,  &  je  vous  rends  juftice. 

LUCINDE: 
Ce  n'eft  point  un  mari  que  je  veux  . . . 
ISABELLE. 

Non,  vraiment; 
Vous  ne  cherchez  uniquement 
Qu'un  jeune  habile  homme,  qui  puiflc 
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Fortifier  votre  talent. 

L  U  C  I  N  D  E. 
C'eftce  que  je  veux  juftement. 

ISABELLE. 
De  votre  heureufe  defline'e 
Je  fens  d'autant  plus  la  douceur, 
Que  je  viens ,  puifqu'il  faut  vous  ouvrir  tout  mon 
cœur, 

D*éprouver  dans  cette  journe'e 

Le  même  contre-temps  Ôc  le  même  bonheur. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Avec  l'objet  de  votre  eftime , 

On  vous  a  donc  furprife  auflTi  ? 

ISABELLE, 
oui ,  ma  fœur,  mais  loin  qu'aujourd'hui 
Mon  père  m'en  ait  fait  un  crime. 
Il  a  paru  charmé  de  le  trouver  chez  lui. 
L'amitié  les  unit  du  nœud  le  plus  intime. 

LUCINDE. 
Rendons  grâce  au  hazard ,   il  eft  de  nos  amis. 
Cet  heureux  incident  doit  exclure  Damis. 
ISABELLE. 
Ma  fœur ,  j'ai  tout  lieu  de  l'attendre. 
Mon  père  doit ,  ce  foir  ,  m'entretenic 
Sur  un  fu jet,  dit- il,  qui  me  fera  plaifir. 
C'eft,  je  n'en  doute  point,  cela  qu'il  veut  m'ap- 
prendre.  F  ij 
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LUCINDE. 

Rien  n'eft  plus  fortuné,  je  m'en  réjouis  fort , 
La  pauvre  Melanie,  elle  feule  eft  à  plaindre. 

On  lui  prépare  un  trifte  fort  ; 
Mais  comment  ferons-nous,  fi  l'on  veut  la  con- 
traindre ? 
Nous  avons  fait  ferment  de  prendre  fon  parti.    ' 
ISABELLE. 
Oh!  dans  cette  occafion-ci. 
Qu'elle  tâche  ,fans  nous,  de  fe  tirer  d'affaire. 
N'allons  pas  fottement  indifpofer  mon  père. 

Nous  fommes  bien,  tenons  nous  y^ 
Le  bon  fens  nous  en  fait  une  loi  néceflaire. 
On  doit  facrifier,  cela  n'eft  pas  douteux  , 
Le  bonheur  d'une  feule  à  l'intérêt  de  deux. 

LUCINDE. 
Cette  raifon  me  frappe;  elle  efl  viftorieufe  : 
Nous  rendrions  d'ailleurs  notre  fort  plus  fâcheux. 

Sans  rendre  fa  fortune  heureufe. 

Mais  il  efl  tard.  Partons,  il  faut  nous  dépêcher. 

L'Opéra  fera  plein  :  Nous  ferons  mal-placées. 

Les  paroles  ,  ma  fœur  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  je  les  ai  laifTées 

Sur  ma  table  tantôt ,  &  je  cours  les  chercher. 
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V 


SCENE     IL 

LU  GIN  DE,    L'EPINE. 

LUCINDE. 

Ous  entrez  à  propos  ;  allez  dire  à  LeanJre 
Que  je  m'en  vais  à  l'Opéra  ; 
Qu'il  ne  manquepas  de  s'y  rendre. 
Qu'à  coup  fur  il  m'y  trouvera. 
(  Elle  part.  ) 


SCENE    I  I  I. 

UEPINE/«./. 

J  E  crois  qu'elle  aura  beau  l'attendre 
Elle  &  fa  fœur  aînée  ont  eu  déjà  leur  tour, 

C'eft  àprefent  celui  de  Melanie. 
Il  attend  pour  venir  lui  faire  ici  fa  cour, 

Q.ue  l'une  &  l'autre  foit  fortie. 

Je  dois  m'en  informer  &  puis  l'en  avertir. 

Je  fuis  fût  de  Lucinde  :  A  l'égard  dlfabelle , 

Al'Opera  la  fui vta-t- elle? 

Fiij 
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Je  n'en  fçai,  ma  foi,  rien  :  Refte  à  m'en  éclaircir. 
Il  faut  qu'adroitement  j'interroge  Lifette. 
Bon  ,  la  voilà  qui  vient  comme  je  le  fouhaite. 


SCENE     IV. 

L'EPINE,     LISETTE. 
L'EPINE. 


L 


A  Vielle  à  la  main  !  Elle  arrive  gaîment. 
Chacun  dans  ce  logis  exerce  fon  Talent. 
Ah  !  de  grâce ,  Mademoifelle , 
Daignez  fufpendre  un  feul  moment 
Les  Doux  fons  de  votre  Vielle. 
Dites  moi  feulement .... 
(  Lifette  joue  en  l'interrompant.  ) 

L'EPINE. 

Là ,  rien  qu'un  mot ,  je  vous  fupplîe. 
Pour  aller  voir  cet  Opéra  nouveau 
Ifabelle  eflelle  partie? 

(  Lifette  joïte  toujours.  ) 

L'  E  P I  N  E. 

Vous  me  regalez-là  d'un  fort  joli  Cadeau  l 
Et  vous  en  jouez  comme  un  ange. 
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Mais ,  Ifabelle Ah  !  quelle  rage  étrange  î 

(  Lifette  redonble  fans  dire  mot.  ) 

L' E  P  I  N  E. 

Je  vais  battre  des  mains  pour  la  faire  cefler. 

(  //  bat  des  mains.  ) 
Mes  applaudiflemcns  la  font  recommencer. 
Pour  converfer  avec  une  pareille  folle , 
Je  ne  vois  qu'un  parti:  faifons  la  capriole. 
Pour  fignaler  votre  art ,  allons ,  n'épargnez  rien. 

Je  vais  faire  briller  le  mien. 
(  Lifette  joue  toujours  enfantant ,  &  L'Epine  la  poHrfmt 
en  danfant.^ 


S  C  E  N  E     V. 

LEANDRE,  L'EPINE,  LISETTE. 

LEANDRE^  V Epine. 

PArledonc,es-tufou  î  Quelle  ardeur  te  tranf- 
porte  l 

L'  E  P  I  N  E  danfant. 
LesTalens,  Monfieur,  les  Talens. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Comment  donc? 

L'  E  P  I  N  E  toujours  danfant. 
C'eft  l'amour  des  Talens  qui  m'emporte* 

Fiiij 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  il  te  convient  bien,  maraut,lorfque  j'attens; 
De  danfer .... 

L'  E  P  I  N  E  danfam  encore. 

Comme  vous  ils  entraînent  l'Epine,' 
Sur  tout  dès  qu'il  entre  céans, 
L  E  A  N  D  R  E. 
Dis  t  Lucinde .... 

L'  E  P  I  N  E  cominuam  à  danfer, 
Oiii ,  Monfieur .  leur  pouvoir  me  lutine  i 
Ils  ont  percé  dans  ces  lieux  féduifans , 
Jufquesdansl'anti  chambre  où  leur  fureur  domi- 
ne. ^ 

^  LEANDRE. 

Veux-tu?... 

L'EPINE. 
Vous  voyez  bien  cette  aimable  coquine. 
Elle  en  poflede  d'étonnans. 
LEANDRE. 
Veux-tu  bien  me  répondre? 

L'EPINE. 

Il  le  faut  avoiicr } 
Ils  font  rares  dans  une  fille. 
Lifette  fçait  danfer  auffi  bien  que  joUer  ; 

Et  jamais  elle  ne  babille. 
Daignez  un  peu.Monfieur,  l'interroger,  pour  voir. 
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LEANDRE. 
.  C'eft  le  parti  que  je  vais  prendre  ; 
Mais  tu  me  le  paîras  ce  foir. 
(  a  Life t te.  ) 
Ayez,  ma  belle  enfant ,  la  bonté  de  m'apprendre 
Si  Lucinde  n'eft  pas  allée  à  l'Opéra. 

L'  E  P  I  N  E. 
Ah!  voyez  donc  comme  elle  répondra! 
(  Lïfette  joue  &  s'en  va,  ) 


SCENE    VI. 

LEANDRE,    L' EPINE. 

LE  ANDRE. 

V^ Ette fille  eft  vraiment  d'un  plaifant  caracltere. 
Il  faut  que . . . 

L'EPINE. 
Non,  jamais  votre  effort  ne  fera 
Ce  que  tout  le  mien  n'a  pCi  faire. 
Ici,  depuis  une  heure  entière, 
Monfieur,  je  l'interroge  en  vain  : 
Je  n'en  ai  pu  tirer ,  pour  toute  répartie , 
Que  trois  airs  de  Vielle  avec  un  faut  badin. 
Pour  Lucinde ,  je  fçai  qu'elle  ell  déjà  partie. 
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LEANDRE. 
L'Epine,  en  es-tu  bien  certain? 
L' E  P  I  N  E. 
Oui,  je  fuis  fur ,  Monfieuc ,  qu'elle  efl  fortie  ; 
Car  elle-même  me  l'a  dit  ; 
Et  qui  plus  eft,  elle  vous  prie 
De  l'aller  trouver. 

LEANDRE. 

Il  fuffit. 
Je  fuis  content. 

L'EPINE. 

Mais ,  Ifabelle  .^  .  : 
LEANDRE. 
Elle  efl  à  l'Opéra.  J'ai  pour  garant  fidelle. 
J'ai  ce  billet  qu'elle  m'écrit. 
Pour  comble  de  fortune  , 
Geronte  y  doit  aller  auiïi. 
Comme  je  crains  fa  préfence  importune 3 
J'attens  qu'il  ne  foit  plus  ici , 
pour  voie  en  liberté  l'aimable  Mélanie. 

L'EPINE. 
Par  elle  vous  voulez  couronner  la  partie  : 
Mais  Lucinde ,  Monfieur,  vous  parle  par  ma  voix. 
De  l'aller  joindre  elle  vous  preffe. 
LEANDRE. 
Sa  focur  en  fait  autant  par  une  lettre  expreffe; 
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Maïs  je  ne  puis  pas  ,  à  la  foîs  ; 
Les  contenter  toutes  les  trois. 
]"ai,  d'une  exaditude  extrême. 
Satisfait  Ifabelle,  à  qui  j'avois  promis. 
A  Lucinde  au  moment  précis, 
L'Epine,  j'ai  tenu  ma  parole  de  même. 
J'ai  trop  d'honneur  pour  tromper  la  troiOéme. 
Rien  n'égale  en  ce  point  ma  pondualité; 

Elle  tient  même  de  Tauflere. 
Un  principe  que  j'ai  de  tout  tems  adopté, 

Eft  qu'en  Amour  .comme  en  affaire, 
Il  faut  de  l'ordre ,  &  de  la  probité. 
L' E  P  I  N  E. 
Oh  !  félon  moi ,  la  vôtre  efl  des  plus  admirables'. 
En  même  tems  à  trois  filles  aimables 
Vous  gardez  la  fidélité. 
Un  véritable  amant  différemment  la  prouve. 

LE  AND  RE. 
Mais,  tu  me  mets  à  tort  au  nombre  des  amans  : 
Songe  que  je  ne  fuis  qu'amateur  des  Talens 
Que  j'aime  à  cultiver  par  tout  où  je  les  trouve» 

L'  E  P  I  N  E. 
Ce  commerce  pour  vous  eff  des  plus  amufans: 
Mais  fatisfera-t-il  ces  trois  objets  charmans  î 
Et  croyez  vous ,  Monfieur,  que  leur  père  l'ap- 
prouve î 
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L  E  A  N  D  R  E. 

S'il  l'approuve,  l'Epine  ?  Oh  !  vraiment  je  le  croî. 
Il  fait  plus ,  il  m'en  prefTe ,  il  me  le  recommande  f 
Et  des  mêmes  Talens  il  eft  plus  fou  que  moi. 
Il  veut  qu'en  fa  maifon  ils  donnent  feuls  la  loi , 
Tant  dans  fon  coeur  cette  fureur  eft  grande. 

L'  E  P  I  N  E. 
Mais  le  pouvoir  de  ces  Talens  maudits , 
Fera  tourner  la  tête  aux  trois  quarts  de  Paris. 
A  chaque  inftant,  dans  toutes  les  familles. 
Dans  tous  les  rangs,  &  dans  tous  les  états , 
Quels  ravages  ne  font-ils  pasî 
Que  de  femmes,  Monfieur ,  &  que  de  pauvres  filles 

Selaiflfent  prendre  à  leurs  traîtres  appas  ! 
Que  d'Epoux  pervertis  !  La  force  enchanterefle , 

D'un  gofier  brillant  5c  fiateur , 
Fait  préférer  le  fard  au  teint  de  la  jeuneffe , 

Et  l'artifice  à  la  candeur  i 
Négliger  la  beauté ,  dédaigner  la  fageffe  : 
Fait  triompher  le  vice,  &  même  la  laideur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Onfait  desplusbeaux  donslesplus  mauvais  ufages; 

Et  des  Talens  tu  cites  les  abus. 
Mais  ces  mêmes  abus  prouvent  leurs  avantages  > 
Puifqu'ilsontfurnos  fensdes  charmes  abfolus. 
Même  dans  des  fujets  les  moins  dignes  d'eftime. 
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Juge  fur  nos  efprits  juftement  prévenus, 
Jufqu'oà  va  leur  pouvoir ,  &  leur  droit  le'gîtime; 

Quand  ils  fe  trouvent  répandus 
Sur  des  objets  qu'un  vrai  mérite  anime  ? 
Négliger  leur  fecours,  ou  bien  le  dédaigner, 
Eft  le  défaut  des  plus  honnêtes  femmes , 
Quand  ce  n'eft  que  par  eux  qu'elles  peuvent  ré- 
gner. 
Pour  fixer  leurs  maris,  pour  captiver  leurs  âmes, 

C'eft  le  feul  art ,  s'il  en  eft  un. 
Le  plus  bel  oeil ,  fans  eux,  eft  bientôt  importun  : 

D'une  conduite  régulière 
Sans  eux, l'Ennui  devient  le  fruit  le  plus  commun. 

Dans  leur  étude  nécefTaire 
Eft  renfermé  le  don  d'amufer  &  de  plaire  : 
On  leur  doit  l'agrément  delà  focieté; 
Et  pour  fe  rendre  aimable,  il  faut  fuivrs  leurs  tra- 
ces. 
Les  moeurs  font  la  vertu ,  les  traits  font  la  beauté. 

Et  les  Talensformentles  grâces. 
L*  E  P  I  N  E. 
Souvent  aufti,  Monfieur,ils  forment  en  détail 
Le  grand  art  &  le  jeu  de  la  minauderie  > 

L'exercice  de  l'Eventail, 
Le  regard  en  deflbus ,  modefte  agacerie , 
La  fureui:  de  pincer  fa  lèvre  de  corail , 
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De  fes  dents  pour  montrer  l'émail. 
Le  rire  plein  d'afïetterie. 
Les  airs  panchés  &  tel  autre  attirail» 
Avant-coureurs  certains  de  la  coquetterie. 
L  E  A  N  D  R  E. 
La  beauté  que  j'attens  ici 
N'eft  pas  telle  ;  mais  la  voici. 


SCENE    VIL 

LEANDRE,     MELANIE. 
MELANIE. 

AH  !  nous  pouvons  enfin  nous  parler  fans 
obflacle, 
Mon  père  &  mes  deux  fœurs  font  allés  au  Spec- 
tacle. 
Moi ,  je  vous  avoiirai ,  que  je  n*y  vais  jamais , 
Que  pour  y  voir  danfer  dans  les  balets. 
LE  AND  RE. 
J'adore  comme  vous  la  Danfe  ; 
Rien  n'égale  fon  éloqence. 
Les  pas  expriment  plus  cent  fois  que  les  difcours. 
Quand  on  emprunte  leurs  fecours , 
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La  converfatîon  n'eft  jamais  languiiïante. 
Ah  !  ce  coulé  la  relevé  toujours. 
M  E  L  A  N  I  E. 
Et  ce  pas  de  côté  la  rend  intereflante. 
Celle  qui  parle  aux  yeux  eft  la  plus  amufanre. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  commencer  notre  entretien  flateur. 
En  arrivant ,  d'abord  je  vous  faluë , 
En  brillant  &  lefte  Danfeur, 
Qui  fixant  avec  grâce  une  amoureufe  vue , 
Sut  tous  les  mouvemens  de  fa  jambe  tendu*, 
Eft  Ton  premier  admirateur. 
xM  E  L  A  N  1  E. 
Et  moi,  je  vous  reçois  avec  l'air  de  grandeur 
Qu'étalent  à  nos  yeux  nos  Danfeufes  illuitres. 

De  qui  les  bras  par  leur  hauteur 
Semblent  vouloir  toucher,&  dépendre  lesLuftres. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  développement  annonce  que  mon  coeur 
Va  devant  vous  dévoiler  fa  langueur. 
MELANIE. 
Ce  mouvement  foudain  qu'un  trouble  feint  ani- 
me , 
Prouve  au  moins  que  je  fçai  bien  joiier  la  pudeur. 
LE  ANDRE. 
Ch^iïez  une  ipjufte  frayeur, 
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Ce  pas  de  Loure  vous  exprime 
La  plus  parfaite  &  la  plus  tendre  eftime. 
MELANIE. 
Et  je  répons  à  cet  aveu  difcret , 
Par  quatre  pas  de  menuet. 
LEANDRE. 
Vous  méprifez  ma  flâme  férieufe; 
Puifque  vous  n'aimez  pas  laDanfe  langoureufe , 
Je  vais  plus  vivement  marquer  mon  feu  fecret. 
(  //  fait  la  pirouette  &  plujîeurs  jettes  batm,  ) 

MELANIE. 

Je  redoute  un  Amour  fi  vif  &  fi  coquet. 

Adieu  5  je  fuis  à  tire  d'aîle , 

Et  j'imite, en  courant,  le  vol  de  l'Hirondele. 

LEANDRE. 

Cruelle ,  vous  fuyez ,  mais  vos  efforts  font  vains  l 

Pour  vous  punir  d'une  telle  incartade , 

Je  vous  pourfuis ,  je  vous  atteins, 

Et  je  vous  ferme  les  chemins 

Par  une  gargoiiillade. 

MELANIE. 

Je  ne  puis  plus  marcher.  Que  vais-je  devenir? 

Dans  ce  danger  preflant  ne  perdons  point  la  tête. 

Puifqu'on  m'empêche  de  courir, 

Il  faut  bien,malgr é  moi,que  tout  court  je  m'arrête. 

Mais  ne  relions  point  fans  agir. 

Pour 
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Pour  voltiger.  Il  je  n'ai  plus  d'efpace, 
Par  mes  mines  du  moins  tâchons  de  le  fléchir. 
Regardez  le  contour  de  ce  bras  plein  de  grâce, 
II  vous  dit  tendrement  :  Eft-ce  donc  par  l'audace 
Que  l'on  parvient  à  ie  faire  chérir  ? 
LE  ANDRE. 
Je  fuis  vaincu  moi-môme,  6c  vous  demande  grâce! 
Par  la  feule  douceur  je  veux  vous  attendrir  ; 
Par  mille  petits  foins  j'efpere  y  réliffir. 
Mes  pieds  auprès  de  vous  ne  tiennent  point  en 

place. 
Mon  coeur  ed:  tranfporté  !  Que  je  baife  ce  bras. 

M  E  L  A  N  I  E. 
Lebaifer  !  Doucement,  car  ce  n'eft  pas  un  pas, 

L  E  A  N  D  R  E. 
C'eft  une  expreiïinn ,  il  en  faut  dans  la  Danfe. 
Je  puis  d'ailleurs  le  baifer  en  cadence. 
Ahl 

(  Il  lui  baife  le  bras  en  danfant,  ) 

M  E  L  A  N  I  E, 

Taifez-vous  petit  badin  , 
Mon  cœur  en  eftému,  ma  vertu  s'en  ofFenfe, 
Vous  m'avez  fait  un  vrai  chagrin. 
LE  AND  RE. 
Votre  pudeur  a  tore  y  dites -lui  de  Ce  taire. 
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M  E  L  A  N  I  E. 

Je  me  fâcherois  à  la  fin  !  \ 

Refpedlez  mieux  la  bienfe'ance. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mes  moindres  pas  font  foumis  à  fon  frein  ; 
Et  jufques  dans  mes  fauts  je  mets  de  la  de'cencei 

MELA  NIE. 
Le  Danfeur  qu'elle  guide ,  eft  le  plus  fédudeur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vais  donc  employer  fon  coloris  flateur. 
MELANIE. 
De  ce  pas  là  j'admire  l'élégance- 

L  E  A  N  D  R  E. 
De  celui-ci  regardez  la  douceur. 
MELANIE. 
Qu'il  eft  tendre  !  Ahl  je  fens  qu'il  me  ravit  le  cœur! 
Je  combats  vainement  fa  puiflance  fecrette. 

LEANDR  E. 
O  ciell  Eft-il  bien  vrai  ?  Suis  je  votre  vainqueur? 

MELANIE. 
Cette  attitude  là  vous  marque  ma  défaite. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  mon  boniieur  efl  doux!  Que  majoye  efl par- 
faite ! 

Et  que  ma  vi£loire  a  d'éclat  ! 
Je  vais  la  célébrer  par  un  double  entrechat. 
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M  E  L  A  N  1  E. 

Kon, modérez plùrôc  l'ardeuf  qui  vous  domîmci 
Soyez  vainqueurmodcne,&  triomphez  (ans  bruir* 
Si  lamour  propre  où  votre  coeur  incline,  j 
Veut  célébrer  un  bien  qui  le  féduit, 
Que  ce  foit  par  une  fourdine. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Ainfi  qu'un  Papillon  ,  je  vole  fans  fracas. 
Mon  eflbr  eft  rapide,  ôl  l'on  ne  l'entend  pas< 
M  E  L  A  N  1  E. 
Vous  imitez  par  l'inconHance 
Ce  même  Papillon  dont  le  vol  eft  fi  dour, 

L  E  A  N  D  R  E. 
Par  mes  pas  feulement  j'imite  fon  filence. 
Si  l'on  me  voie  voler,  ce  n'ell  qu'autour  de  vous. 

(  //  voltige  amour  d'elle,  ) 

MELANIE. 

Et  moi  je  voltige  incertaine  .... 
La  Raifon  me  rerient ,  &  le  Penchant  m'entraîne^ 

Tanrôr  je  fuis  mon  inclination  , 
Et  je  cède  tantôt  à  la  réflexion. 
L'Amour  veut  triompher,  1  Effroi  vient  le  comba* 
tre. 

Il  me  fait  reculer  trois  pas, 
LEANDRE,  im  tr/iic.r.t  la  wain. 

Ah  !  dans  le  même  ini;anr,pour  en  avance  r  quatre  i 

G.j 
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L'Amour  vous  prefente  mon  bras. 
MELANIE. 
J'accepte  avec  plaifir  le  fecours  qu'il  m'envoye. 
Léandre, enfin  vous  l'emportez; 
Et  cette  main  que  vous  me  prefentez 
Me  ramené  au  Penchant  dont  je  deviens  la  proyc. 
LEANDRE. 
Vous  comblez  mon  raviffement! 
Par  un  doux  entrelacement. 
Que  de  notre  union  nos  bras  peignent  la  joye! 
Et  par  nos  pas,  que  nos  pieds,  touràtour. 
Tracent  en  l'air  divers  chiffres  d'amour. 


SCENE    VIII. 

LE  A  ND  RE,  MELANIE, 
LUCINDE. 

L  U  C 1  N  D  E. 

VOus  formez  un  tableau  ,  dont  j'admire  la 
grâce. 
L'attitude  efl  parlante ,  &  je  viens  l'applaudir. 

MELANIE. 
Qui  vous  oblige  donc  fi-tôt  à  revenir  ? 
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LUCINDE. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  place. 
Pour  vous ,  vous  employez  fort  bien  votre  reposi 
Vous  avez  vos  raifons  pour  refler  folitaire  5 

Et  la  Danfe  particulière 
Vous  patoît  préférable  aux  Balets  généiaux. 

(  a  Léandre.  ) 
Pour  vous ,  Monfieur ,  je  dois  vous  faire  une  que- 
relle. 
Votre  temps  efl  bien  pris  pour  danfer  avec  elle  \ 
LEANDRE  hask  Luc'mde. 
Ah  !  De  grâce  ,  ne  dites  rien. 
LUCINDE. 
RaiTurez-vous,  ma  foeur  eft  dans  ma  confidence. 

Ce  que  j'en  fais  eft  pour  un  bien. 
Vous  avez  tous  les  deuxbientôt  faitconnoifTance^ 
M  EL  A  NIE. 
Vous  même ,  à  ne  vous  rien  nier. 
Vous  parlez  à  Monfieur  d'un  air  bien  familiec  î; 

LEANDRE  ^^^^  MéUme. 
Pour  votre  gloire,  ici  ne  faites  rien  paroître. 

M  E  L  A  N  I E. 
Non ,  non  ;  ce  point  par  moi  veut  être  démêlés 
Votre  ton  me  furprend. 

LUCINDE. 

Il  efl  tel  qu'il  doit  être- 
G  iiii 
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MELA  NIE. 
.Vous  avez  donc  l'honneur  de  le  connoitref 
L  U  C  1 N  D  E. 
Ouï ,  vraiment,  c'eft  celui  dont  je  vous  ai  parle'. 
M  E  L  A  N  I  E. 
Quoi  !  Votre  Chanteur  eft  Léandreî 

L  U  C  1 N  D  E. 
Il  vous  a  déjà  dit  fon  nom? 

M  E  L  A  N  I  E. 
Lucinde,  quelle  trahifon  ! 
Autant  qu'elle  m'étonne ,  elle  va  vous  furpren- 

dre. 
Ce  beau  Muficien  qui  vous  donne  le  ton  , 
Ç ft  mon  maîcre  à  danfer,  puifqu'ilfaut  vous  l'ap- 
prendre. 

LUCINDE. 
Ah»  le  coquet  !  i 

MELANTE. 

A|i,  le  fripon  î 
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SCENE     IX. 

LEANDRE  ,  MELANIE,  LUCINDE  ; 
ISABELLE. 

ISABELLE. 

LEandre ,  je  vous  cherche  ,  &  je  fuis  très-ra- 
vie 
De  vous  trouver  préfente  ment  ici. 
LUCINDE. 
Ifabelle  le  nomme,  6c  le  connoîtauITi! 

ISABELLE. 
Je  puis  parler  devant  Lucinde  Se  Mélanie , 

Elles  favent  notre  fecret. 
Je  fors  d'avec  mon  père ,  ôc  fur  votre  fujet , 
Il  vient  de  s'expliquer  d'une  façon  charmante. 

Son  amitié  pour  vous  eft  furprenante; 
Et  pour  en  reflerrer  plus  fortement  les  noeuds,. 

Son  ame  impatiente 

Veut  que  l'hymen, ce  foir ,  nous  unifie  tous  deux^ 

MELANIE. 

Vous  comptez  être  fon  époufe  ? 

ISABELLE. 

Oui;  vous  ne  devez  pas  en  paroitre  jaloufe> 

Giiij 
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C'eft  le  Bel-efprit  qui  me  fert. 
MELANIE. 
Il  ne  vous  fert  pas  feule ,  6c  j'ai  droit  d'y  préten- 
dre , 
C'eft  mon  homme  du  Baî. 

LUCINDE. 

Et  celui  du  concert. 
ISABELLE. 
Ce  difcours me  paffe  à  l'entendre. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel  ! 
Mais  c'elt  donc  l'homme  univerfet? 

LUCINDE. 
Pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre.' 
MELANIE. 
Vous  chantez  ^  vous  danfez ,  &  vous  faites  des 

Vers? 
C'efl  réunir,  Monfieur ,  trop  de  talens  divers. 

ISABELLE. 
Mais  quel  eft  donc  l'efpoir  où  votre  efprit   fc 
fonde , 

Et  quel  rôle  ici  faites-vous  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais,  celui  d'un  homme  du  monde. 
Sans  faire  des  talens  une  étude  profonde, 

11  doit  prendre  la  fleur  de  tous , 
Et  choifir ,  pour  y  faire  un  progrès  convenable , 
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Et  fe  former  un  goût  qui  ne  foit  pas  commun , 

Une  Maîrrefle  dans  chacun. 
L  U  C  I N  D  E. 

Mais  la  méthode  eft  admirable  ! 
Et  le  voile  eft  charmant  pour  fa  légèreté. 
LEANDRE. 

C'eft  un  devoir  indifpenfable  , 
Dont  le  monde  lui  fait  une  néceftîté. 
11  faut,  pour  le  former,  plus  d'un  Talent  aimable , 
Comme  pour  compofer  un  Bouquet  agréable , 

11  faut  plufieurs  fortes  de  fleurs. 
On  y  doit  marier ,  par  un  adroit  mélange , 

Qui  faffe  fortir  les  couleurs, 
L'Oeillet  &  la  Grenade,  avec  la  fleur  d'Orange, 

Vous  raffemblez  toutes  les  trois , 
Les  différentes  fleurs,  dont  mon  cœur  a  fait  choix. 
MEL  ANIE. 
Mes  Soeurs  ôc  moi ,  nous  fommes  la  Grenade , 

La  fleur  d'Orange,  avec  l'Oeillet 

Dont  Monfieur  forme  fon  Bouquet 

Pour  réveiller  fon  goût  malade. 

C'eft  beaucoup  d'honneur  qu'il  nous  fait! 
ISABELLE. 
Apprenez  qu'en  voulant  effleurer  chaque  chofe , 

Vous  prenez  un  mauvais  parti. 
Il  vaut  mieux  ignorer,  qu'être  infttuit  à  demi. 
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LEANDKE. 
A  votre  fentiraent  foufFrez  que  je  m'oppofe»  « 

Trop  de  favoir  fait  un  pédant ,  1 

Et  l'extrême  ignorance  un  fot  impertinent , 
De  qui  l'entretien  nous  affomme. 
Un  peu  de  tout  eft  juflement 
La  devife  de  l'honnête-homme. 
L  U  C  I  N  D  E. 
On  n'a  qu'à  l'écouter  s  il  n'aura  jamais  tort» 
ISABELLE. 
Pour  moi ,  je  ne  fai  plus  que  dire. 
M  E  L  A  N  I  E. 
Je  voudrois  contre  lui  me  fâcher  &  très  fort. 
Mais  inutilement^  il  ell  fait  pour  féduire. 


SCENE  DERNIERE, 

LEANDKE,  MELANIE,  LUCÎNDE, 
ISABELLE,  GER  ON  TE. 

G  E  R  O  N  T  E. 

JE  viens  dans  ce  moment ,  je  viens  hâter  les 
nœuds. 
Qui  vont  nous  rendre  tous  heureux. 
Mon  cher  Léandre,  en  époufant  ma  fille. 
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Vous  ferez  le  bonheur  de  toute  ma  famille. 

L  E  A  N  D  R  E. 
L'honneurque  je  reçois flate  mes  plus  doux  vœux. 
Et  me  voir  votre  Gendre  efl  un  bien  où.  j'afpire  : 
Mais  l'embarras  du  choix  ,  puiiqu'il  faut:  vous  le 

dire  , 
Tient  mes  efprirs,  Monfieur,  dans  la  perplexité. 
Pardonnez  à  l'aveu  plein  de  fincérité  y 

Que  je  fuis  forcé  de  vous  faire. 
Tout  m'en  tait  dans  ce  jour  une  loi  néceflTaire. 
Je  l'avoue  à  ma  honte  ,  aux  traits  de  la  beauté    ' 

J'ai  toujours  eu  le  coeur  inacceiTible. 
C'eftpour  lesTalens  feuls  que  jefuisné  fenfible« 
Je  leur  rends,  tour  à  tour, un  hommage  aflidu^ 
La  Danfe ,  la  Mufique ,  avec  la  Poëfie , 
Régnent  également  fur  mon  ame  affervie  9 

Er  tiennent  mon  goût  fufpendu. 

Chacune  de  ces  Demoifeîles 
[Pofféde  un  de  ces  dons  dans  un  degré  divin. 

Voilà  ce  que  j'admire  en  elles  , 
Et  voilà  ce  qui  rend  mon  efprit  incertain. 

GERONTE. 
ÎWais  j'ai  choifi  pour  vous;  Ifabelleefll'aînéea 

Et  ma  main  vous  Ta  deftinée. 
ISABELLE. 

I^on,  je  renonce  aux  droits  des  ans. 


io8    LES  TALENS  A  LA  MODE, 
Il  n'eft  pas  queftion  de  leur  prééminence» 
Il  s'agît  aujourd'hui  de  Celle  des  Talens. 

Us  fe  trouvent  en  concurrence. 
Je  ne  difpute  ici  que  pour  l'honneur  du  mien^ 

L  U  C  I N  D  E. 

Je  ne  dois  pas  céder  en  rier^ 
La  gloire  de  mon  art  s'y  trouve  intereflee. 

M  E  L  A  N  I  E. 
Attendez  ,  il  me  vient  une  bonne  penfée. 
De  finir  la  difpute,  elle  m'offre  un  moyen 
Qui  paroît  le  plus  fimple ,  ôc  même  le  plus  fagc. 
Pour  juger  quel  Talent  doit  avoir  l'avantage , 

Et  couronner  l'une  de  nous, 

U  faut  qu'en  lice  ils  entrent  tous. 
Si  vous  voulez  l'approuver  l'une  &  Tautrc* 
Chacune  nous  pouvons  faire  briller  le  nôtre 

Tout  à  rheure  dans  un  Balec 
Dont  j'ai  conçu  le  plan,  &  qui  vient  au  fujet» 

Ce  font  les  trois  Mufes  Rivales , 
Différentes  de  goût ,  mais  en  mérite  égales. 

Celles  dont  mon  art  a  fait  choix  j 
Sont  Melpoméne  ,  Erato  ,  Terpficore , 

Qui  fe  difputent  à  la  fois. 

L'honneur  de  foumettre  à  leurs  loîx 
Un  génie  agréable  Ôc  plus  léger  encore. 
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(  à  Ifabsllc.  ) 
Vous  ferez  Mel^méne ,  &  Lucinde  ^rato  ; 

Moi,  je  ferai  la  Muie  de  la  Danfe; 
Léandre ,  le  génie  enclin  à  i'inconftance 
Qui  volera  tout  autour  du  trio. 
Celle  de  nous  dont  l'art  ôc  la  puiflfancc, 
près  d'elle  fixeront  ce  Silphe  favori , 
Obtiendra  la  vidoire,  &  l'aura  pour  mari. 
G  E  R  O  N  T  E. 
Je  trouve  cette  idée  heureufe. 
Et  je  donne  mon  agrément 
D'avance  à  la  vidorieufe. 
LUCINDE. 
Sans  balancer  un  feul  moment 
J'accepte  le  parti,  fûre  que  la  vidoire 
Va,  bien  tôt,  par  mes  foins,  pencher  en  ma  faveur, 
ISABELLE. 
J'y  confens  auiïi  de  bon  cœur. 
Et  j'efpére  y  trouver  ma  gloire. 
LEANDRE. 
Moi ,  je  fuis  fût  d'y  trouver  mon  bonheur. 

La  Pièce  dénoue  par  une  Pantomime,  ok  l'on  voit 
d'abord  Melpomene  endormie.  Plufieurs  Songes  vole-fit 
an  tour  délie  ,  &  veulent  empêcher  le  Génie  qm  pa- 
rait d'approcher  du  Trône  ou  elle  repofe,  Melpomene  Je 
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réveille ,  écarte  les  Songes  ,  &  le  Géme  lui  fait  tendre- 
rncnt  l'aveu  d:  fa  pajfnn  ,  &  fe  jette  afes  genoux  ;  il  a  le 
honheur  de  la  fléchir.  Elle  Varme  du  Poignard  tra^iaue  ^ 
d  la  fav:ur  du^ud  il  rnet  en  fuite  les  Songes  jaloux  ^& 
tous    deux    vont  fe  placer  fur  le  mêmeTione.  On  en- 
tend une  Jîmphonie  qui  annonce  l'arrivée   d'Erato.  Le 
Génie  inconfant  fe  fcnt  attirer  pay  ces  nouveaux  fons  ^ 
&  quitte  MApomene  pour  fuivre  la  Mufe  de  V Harmo- 
nie,  qui  va  s'aff:oi'  avec  lui  fur  un  fïége  de  gaz^on.    Les 
Sutvans  d'Errata  célèbrent  fa  v ivoire  en  danfant  au  fort 
de  la  flûte  dont  le  Génie  joué.  Cette  fimphonie  efl  inter- 
rompue par  une  beaucoup  plus  vive ,  qui  caraElérife  Id 
Mufe  de  la  Danfe.  Terpflcore  paroit  au  milieu  de  fâ 
Cour  informant  un^  contrs-danfe.  Le  Génie  ne  peut  ré- 
fifter  a  Vafcendant  vainqueur  du  plus  féduSi:ur   des 
Talens.  Il  abandonne  Erato,  &  fe  liV'-e  tout  entier  aux 
charmes  de  Terpjlcore ,  qui  triomphe  de  Ces  deux  fœurs* 
La  Fête  finit  par  un  Tambourin  danfé  par  le  Génie , 
çjj"  par  la  Déejfe  des  Entrechats, 


APPROBATION. 

J'AY  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancellîcr  une  Co- 
médie qui  a  pour  titre ,  les  Taiensà  lamode  ,  en  trois  Aftes, 
i;c  en  vers.  A  Paris  ce  15  Septembre  1739. 

Signé.  LA  SERRE.     ' 

PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Conreiilers,lesGeiis  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prevot  de  Paris,  Baiilifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra; Salut.  Notre  bien  amé  Pierre  Prault  père. 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits,  à  Paris ,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer, &  donner  au'.Public,  Tsotiveati  P^ecueil  de  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien;  le  Diuble  boiteux  ;  Hijloire  d'Ofman^  Premier  du- 
nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur  ,  s'il  Nous  plaikit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceiîaires  ,  ofTant 
pour  cet  eftet  de  les  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caradleres  ,  fuivant  la  feiiilie  imprimée  &  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prélentes.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  perm.cttons  par  ces  Préfentes  d'imprimer 
ou  faire  imprim.er  lefditsLivres  ci-  delfus  fpecifié,  en  un  ou  plu- 
fîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément,  &  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temsde  neuf?.n- 
nées  confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  défaites  Pré- 
fentes. Faifons  défenfesà  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im- 
prelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  :  com- 
me aufli  à  tous  Imprimeurs  Libraires  ,  &  autres,  d'impri- 
mer,  faire  imprimer  ,  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-deffusexpoies,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'aug- 
mentation ,  correftion,  changement  de  titre  ,  ou  autrement , 
lans  la  perniiflion  expreiTe  &  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de 


ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  eonfi(catîon  des  Ex- 
emplaires contrefaits  ,  de  Six  mille  livres  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
l'Hotel-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Timpreflion  defdits  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Impé- 
trant fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1725.  &qu'avant  que  de 
les  expoferen  vente  ,  le  Manufcrit  oulmprimé  qui  aura  fer- 
vi  de  Copie  à  l'IniprelTion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données ,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieur  Daguelfeau  ,  Commandeur  de  nos  Ordres, 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  le  Sieur  Daguelfeau  ,  Chancelier  de  France  ,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 
fèntes  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  joiiirl'Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  foulFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûement  lignifiée  ,  &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
1ers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent,  de  faire  pour 
Texecntion  d'icelles  tous  Ades  requis  &  neceflaires ,  fans  de- 
mander autre  permiflion  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro, 
Chartre  Normande  &  Letttesà  ce  contraires.  Car  tel  eft  no- 
tre plaifir.  Donné  à  Verfaillesle  vingtième  jour  de  Décembre, 
Tan  de  Grâce  mil  fept  cens  trente-fept;  &  de  notre  Règne  le 
vinpt-troifiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  SAINSON. 
Begijhéfur  le  Regiflre  iX.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
tr  Imprimeurs  de  Paris  ,  N"  ç6i.  fol.  514.  conformément  aux 
anciens  Règlement,  confirmés  far  celui  du  zS.  Février  17 1^.  A 
Paris  le  14.  Décembre  I737«  Signé ^  S^  LANGLOIS,  Syndic. 


1 


LE    YY.V   DE    EA  VIELK, 


^^^^^^ 


^ 


^^JJj^^t:^ 


XIXZBSS 


f'of^teti:>t 


Wm n  UM\^ rri:; 1 1'^ 


r^îrtri^f^„^,^rfitff^^ 


^SH^ 


xzj: 


ï 


^ 


6 h^ 


É 


4    1 


TJKztt 


ii:^[ix:-ri>Yi 


^^ 


M^^jbjfMPl--^^^'^¥-njfrff^ 


»:^.TI]  .'TTjJ. 


^^^ict£r:tg^ 


Jij't-c^  te/^e^ciirML.fn<i<^i.^i    cnc  de^  livrtcl4i<:)  ntcn^tel^    e^J^^^â-  t/recvr&tt<x- jpoxi 


^ 


E 


'-"^ 


^ 


P 


^^ 


mm  i-î  nt^ 


P 


•  •  • 


J-^crft'.         JDoïKX  , 


4-^ 


^ 


F  or- 1. 


JDoxix,  . 


-n  r  r    xiii 


^=^ 


^^TT^ft^=r=^ 


i 


V 


3i 


^\ 


6^ ^ 


<ie^ 


^3 


p^^^^^^^ 


■■$J  '   l'^J.iu^ 


^ 


+ 


[0|>.    •       I  flf^^ 


P 


^^ 


^fRg^^J-^ir  H 


fry 


•^ 


K; 


i 


^ 


h^^i^ 


^s. 


kWfJi.iii  LOfij  C^iLfnjPi:^^ 


È 


f±^ 


!i.,:iJjiLJ '.JM  ■.touJJll'iiiO 


A.  1  .  -—-•-  --N  *^  ^-^     ^-v    ^   rp  r,  <c  '^ 


"^ 


4    •    i 


^-^ 


f  ir  i.niij-j^if  r  •  [ 


:» 


DapJi 


^ 


p  P.  r  [/  Pi 


*; ^ 


r^-j.  iii  i  i  i^Ljrrrjir  j 


i^^ 


r^ 


iïs^ 


ï-W 


3| 


^ 


ii-^  Jjij  r  ^ 


i 1— n —         I  ■        =^ 


T 


»^  _i^c'/'is  +   •    "  n  Qttel prodige  frcntn^eaitlç /-ecc  ciui  ' 


L,tti:iffiiffif]iùrijViia 


0  *ti- 


^ 


pLct*'  l-e<^  ro  ulau/rs  cucp  wvc<;<i  vt^,  il  p> 


î      •     fl"    ^' 


f-^-y 


xz 


-f — -Kf-rf- 


^ 


j  II  jiifiiiH  iiiiiyiif iiiiii  I  f  r 


cr-=^ 


-pfyni 


Uff  I  H' 


f|f^ftt|^  rf 


i 


_ ,-^ 1-^ 2 iL- 0 ■ .  y  Pf  »  ■    ^    ° — r- 


^ 


^""^-  -^^ 


^ 


5^ «f     ,  Il f,    f.    ^     b7 


pr  f     ro 


^ 


^-*£-^ 


tff^Tfif  t|-f  f-J'|F    trr  f-J'|J^ 


^^ 


?  r;  ?•  ,  j     f    f ,  «  —  -M- — -a 


^ 


^ 


/  Duo.    . 
il^    -  *    »    » 


m 


r 


Q^  P     P'f 


-   ;.,^<ll   I    II         'II1«MU^ 


L.I        y-|+        ,        l_         ^U|i — I "f     '  'M \j — ' = -^ 1 1 r-r- 


fe^r  \i  ^,1]'  pJ'ir-t-^ir  •  i  \\\ 


\  \  ^^\ 


J ^J £ J.  4 i 


<x<2^  /-Cii-.v^  a  vcelt^ 


CVf  r  ,1 


rr-^i^  f  fiff^ 


iT  rr  rTT7]r:r  n  [^ 


rr  r.  r.nT^ 


-    l'i 


tt=i^ 


^^#^ 


g^TT'U^' 


^ 


•    ■     #- 


E3^ 


^ 


<iiif\\^rrtll<in /v 


crh^rrfrir  r 


P  r  •  p  iT  r-^ff 


frt-r  Lf  r-/i[j^  W.^r  rl[^  rigtHaffl^^^ 


^ 


* 


-p- 


^ 


-^^ 


nTZ^ 


i 


?=? 


tt=i^ 


^-M 9 rr^= bp'^p ^J 


;n;f_rrrT|f     ^  ^f  ^  r,r    O  r  V^i 


■*? 


I      I 


^fffff>f;f^.. 


^z  l7:;qrti£l;c^d^/^a.niÉ^éts^iruxl{<xrit&d^ l'Olù'}ip&  c^tliS^  bx-hl^^zcc,       ct/L 


:mgrîrr 


#%^ 


r  g  t' T  r 


«e — 9- 


JL  Ib  l 


.^frffîrVflV^^^^lrrr-^..-n  . 


^hfTf^ 


i kl__V 


^^ 


^ 


^ 


□zi: 


^  ^  TiV  r  T 


£ 


^ 


i    1       ru:'^v/i<^.:)t<^n.heLUiT-i.enn!L^tj^i^heiZ4c    izh 


^^m 


g^^^^f  r  -^  tA 


Se 


r^^.ir    T 


^ 


3 


—fa  '^"^^  [xii^l^nij  nT3|;7]_T  JTO|„ 


::n  r  T 


^XX:^ 


I 


t-rif    r  lî 


£ 


-um^c  riu^trl^  tiihU^uiijfncnn^e^tkn,  bc4^t<^       a./x.  /  /^/iv^/^^^o^t^  ^ 


^^ 


^ 


ext-i^t^      CL 


h^f 


:  '?        t^ 


lU 


^i^ 


r  f   f  r  rJ  I-     f  T- 


a^ 


i     ï 


^^ 


p 


a^ 


i 


i 


7  ^  Â\vV. 


iy^|i^iJi:jprfjTlrr%fi^ 


m- 


■■.p-:-iMnm\'^'-Hm^^^ 


^ 

ç^ 


12-^ 


^^ 


ii_i 


84    - 


Ui— i« 


11 


m 


i 


?^=; 


i:^ 


m 


^ 


'5"      /c     ^ 
I ^  ,4     7 


^ 


^'iir^^i'r  r  fifj  J 


'v 


l'    f/FÎ"^Mfr^^ 


r.  f.iff    •  .-iL-fi 


m 


^^ 


s 


t?a/7<x  Hfit^  tut7U^r'^iH*fUzhï^t?tl>T^lt€^<ititi/^it(^^a^<^u.oc     £HtiXL  ^a. c^ùir^té .j'^c 


i 


pm 


c   -iTvo  <ra.-  -trix' 


§t 


^^ 


f    ■  4- 


♦=^ 


I            I       rMi:j=\    Il    I  II      II  I    = 

.  5 4        5^^      ^^ — 


4  1.7    ^ 

r  I  i^  '1  '•  8  i^ 


s;^ 


retcrj- au'^^^oiivcritl^Licceiirj'atielkntvTcncîia.tx. fe     a t<.'J^- o lùv entier  cckucrj 


JSue£:^>tùûna^e^^rm/a-njé^     clu.chxz^r%n^ivt^ilu-aé^&*V£rt*^,      atcel<si4.rvon/i4:'it^^ri 


-  -Fart-- 6e^  cl^<i  rottxh  a^tij^iiii^ f7~a<uz<),e^cleJ  é<2^lct,tii ,  Jttc  riau:s.^en^iie  l^<4^irci^  ~ 


^^ 


g  f-  T  |t  t 


i=é 


;^^=^ 


p^Ln  1 1^^    e'/^  = 


-  A^>/^  A     .',  t,t^pof^t^^,  l<2^fu^-n^^vu^^,l^^  /u3t^,-e4.t^^,  au.^ ^oU'V>*rJit    /< 


15 


^ 


* 


[  I  rîif  Trr'T"^f  '  rf  1  r-^' 


fruntf^  <3/v  - 


Ucni-x. . 


^ 


^^ 


û-f  ^ave*  ii-eiit. 


1        ^  \   ^    /    ^     .^^</^.3^.  K^^     [  -r— T—r- 

)^     ■      r     l^^l(i      r     l^i^  N  ,J  rr    I.   -r    il^  ll'^l     r       J^ 


P 


*X>TC/7^>X^ 


;ç«=^=p 


^^^c/  iy<ru/»z-. 


i 


c<:ntf&%^ 


S 


S 


È 


^ix:!! 


j'jf  T  r 


^ F- 


r    t  '  ■  :.:  r'  -T  • 


:vrTT-rirrT^'.în^r^r-Ma .  \^ 


ccn^i 


ie- 


5 


^ 


^^m 


fFfi? 


-f » 


-Tî->- 


CVU.p&'Z^. 


^ 


^3 


■---—- gyvLpe^ri^  ■ ^ ^ 


-^t-  ,2<7.tf^7ie^ r-ê'^ii^^on^f^iOrict^,   .  tiytct^ë^t  d-i^h.t  ixyU-ê-^^.  txvce-.        i. 


Silvi 


Vie 


■W 


*=* 


S 


I? 


^. 


O'I^jLl  I TTJ  \ 


^^i^^i^ 


r  r  T 


#-f- 


É 


3Z 


^331 


S 


t^=# 


gr~rrr-r^ 


^^^ 


^ 


^ 


ji 


2 


^ 


^ 


-T»- 


^  r  •  ^  T  i^f 


fe 


^^g 


s 


^ 


^^^^ 


^ 


^3 


**^^j 


^ 


^ 


J    J'-îyj-Hl' 


0       •       f     i 


m 


^Uuô'.  ^^t:  Iri^riyto 


i 


f^L/ijjijijiTMr^-^ 


IXE 


5--2- 


18 


Duo. 


m 


-i— *■ 


1        é 


^ 


^tr-^ 


31 


^^ 


^ 


^«^ 


^^^ 


^ 


-t^ ^ 


6-        _       ^      6- 


t=i_A  T  j  .r- 


feffiaj^^ 


M  fT  ::Vy  9-^ 


-:^ 


1» — •- 


r  r  D  c 


? — y 


t 


-^riî-r- 


^^P3sy: 


^=F 


;^ 


■'^ 


iF=F=t^ 


c^^: 


m      + 


O     9       ê 


^ — (» — (► 


^ 


is^j/a^  -l^ro-.s'orL  c  .. 


^ 


H 


f-F-3: 


f    . 


^ 


,6"  * 


^ 


^ 


^'    rr~r  1/ 


IXf 


i 


s 


^ 


oXtx4r^^,   ^-^  d^l-^^ -r^£i,' 


^-~=^ 1 


o^ony  e^ 


'^-t3^L:iyi^. 


^ 


/ 


z/txT'^v/    \rrurvy 


34 


-=1 E 


t-ùvi^^   ^^^<x^^ 


c^^Ccvt^^  ^-^<x^^>  A^<;i^       kt^i^^^  -  c-tct^ày 


:?:J-  cirTit-O^ 


7^1/ 


i-^f^     r 


? 


f=M;^  TALEI^S    A  XA    MODE 


^^^ 


^         *  *  7~         I    '  \*^c^e  Otcctn. 


léj^ 


'mâ9 


\. 


^■J^' 


1957 
E55A19 
1738 
t. 6 


Boissy,   Louis  de 

Oeuvres  de  théâtre 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


t  ^i  M^my^^^^^^^^ 


